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D E 
GIL BLAS 


DE SANTILLANE. 


Pexoant que je m'applaudiſſois du 
bonheur de ma condition, l'amour, 
comme s'il eut étè jaloux de ce que la 
fortune faiſoit pour moi, voulut auſſi 
que jb euſſe quelques graces a lui rendre; 
il fit naitre dans le cœur de la dame 
Lorenga Séphora, premiere femme de 
Seraphine, une inclination violente pour 
monſieur l' intendant. Ma conquete , pour 
dire les choles en fidele hiſtorien , fai- 
ſoit la cinquantaine. Cependant un air 
de fraicheur, un viſage agreable , & 
deux beaux yeux dont elle ſavoit habi- 
lement ſe ſervir, pouvoient la faire en- 
core paſſer pour une eſpece de bonne 
fortune. 

La dame m' agaga long. temps par des 
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6 ' Hiſtoire de Gil Blas 
regards ou {on amour Ctoir peint; mais 
au lica de répondre a (es œillades, je 
fis d'abor4 ſemblant de ne pas m'apper- 
cevoir de {on deſſein. Par- la je lui parus 
un galant tout neuf; ce qui ne lui de- 
plut point. S imaginant donc ne devoir 
pas s en tenir au langage des yeux avec 
un jeune homme qu'elle croyoit moins 
eclaire qu'il ne létoit, des le premier 
entretien que nous eumes enſemble , 
elle me déclara ſes ſentimens en termes 
formels, afin que je n'en ignoraſſe. Elle 
s' y prit en femme qui avoit de Vecole : 
elle feignit d' etre deconcertèe en me par- 
lant; & apres m'avoir dit a bon compte 
tout ce qu'elle vouloit me dire, elle ſe 
cacha le viſage, pour me faire croire 
u' elle avoir honte de me laiſſer voir ſa 
oibleſle. Il fallut bien me rendre ; & 
quo1que la vanitè me dererminar plus que 
le ſentiment, je me montrai fort ſenſible 
a ſes bontẽs. ] affectai meme d' tre preſ- 
ſant, & je fis ſi bien le paſſionne, que je 
m'attirai des reproches. Lorenga me re- 
prit, mais avec tant de donceur, qu' en 
me recommandant d'avoir de la retenue, 
elle ne paroiſſoit pas fachte que j en 
euſſe manque. J'aurois poulle les choſes 
encore plus loin, fi l'objet aimè n' eũt pas 
craint de me donner mauvaiſe opinion 
de ſa vertu, en m' accordant une vic- 
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toire trop facile. Ainſi nous nous ſépa- 
ramesjuſqu'a une nouvelle entrevue , SE- 

hora perſuad&e que ſa fauſſe rẽſiſtance 
a failoie paſſer pour une veſtale dans 
mon eſprit, & moi plein de la douce eſ- 
pèrance de mettre bientòt cette aven- 
ture à fin. 

Mes affaires Etoient dans cette diſpo- 
fition, lorſqu' un laquais de Dom Ceſar 
m' apprit une nouvelle qui modera ma 
joie. Ce gargon Etoit un de ces domeſ- 
tiques curicux qui s'appliquent a decou- 
vrir ce qui ſe paſſe dans une maiſon. 
Comme il me faiſoit aſſidument (a cour, 
& qu'il me regaloit de quelque nou- 
veaute tous les jours, il me vint dire un 
matin qu'il avoit fait une plaiſante de- 
couverte; qu'il vouloit m'en faire part, 
à condition que je garderois le ſecret, 
attendu que cela regardoit la dame Lo- 
renca Sephora , dont il craignoit, diſoit- 
il, de s'attirer le reſſentiment. J'avois 
trop envie d'apprendre ce qu'il avoit a 
me dire, pour ne lui pas promettre d' etre 
diſcret; mais, ſans paroitre y prendre le 
moindre interer, je lui demandai le plus 
froidement qu'il me fut poſſible, ce que 
c' toit que la decouverte dont il me fai- 
ſoit fete. Lorenca , me dit - il, fait ſecrẽ- 
tement entrer tous les ſoirs dans ſon ap- 
partement le chirurgien du village, qui 
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eſt un jeune homme dee micux baris, & 
le drole y demeure aſlez long- temps. Je 
veux croire , ajouta-t-il d'un air malin, 
que cela peut fort bien erre innocent; 
mais vous conviendrez qu'un gatgon qui 
ſe gliſſe myſtérieulement dans la cham- 
bre d'une fille, diipoſca mal juger d'elle. 

Quoique ce rapport me fit autant de 
peine que ſi j euſſe ere veritablement 
amoureux, je me gardai bien de le faire 
connoitre, je me contraignis juſqu'a rire 
de cette nouvelle qui me percoit l'ame. 
Mais je me dèdommageai de cette con- 
trainte des que je me vis ſans témoins. 
Je peſtai, je jurai; je rèvai au parti que 
je prendrois. Tantor meprifant Lorenga, 
je me propoſois de Vabandonner , ſans 
daigner ſeulement m'&claircir avec la 
coquette; & tartor , m'imaginant qu'il 
y alloit de mon honneur de donner la 
chaſſe au chirurgien , je formois le deſ- 
ſein de Pappeller en due]. Cette derniere 
reſolution prèvalut. Je me mis en em- 
buſcade ſur le ſoir, & je vis effective- 
ment mon homme entrer d'un air myſté- 
rieux dans l' appartement de ma duegne. 
Il falloit cela pour entretenir ma fureur. 
Je ſortis du chateau, & m'allai poſter 
ſur le chemin par ou le galant devoit 
den retourner. Je l'attendois de pied 
ferme, & chaque moment irritoit en- 
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vie que j avois de me battre. Enfin mon 
ennemi parut. Je fis quelques pas en Ma- 
tamore pour l'aller joindre; mais je ne 


ſais comment diable cela ſe fit, je me 


ſentis tout-· a- coup ſaiſir comme un heros 
d' Homere, d'un mouvement de crainte 
qui m' arrèta. Je demeurai auſſi trouble 
que Paris, quand il ſe preſenta pour 
combattre Menelas. Je me mis a conſi- 
derer mon homme qui me ſembla fort & 
vigoureux, & je trouvai ſon &pte d'une 
longueur exceſſive. Tout cela faiſoit ſur 
moi (on effet; neanmoins , par point 
d'honneur ou autrement ,quoique je viſſe 
le peril avec des yeux qui le groſſiſſoient 
encore, & malgrè la nature qui s'op1- 
niatroit a m'en detourner , j' eus l'aſſu- 
rance de m'avancer vers le chirurgien 
& de mettre flamberge au vent. 

Mon action le ſurprit. Qu'y a-t-il 
donc, ſeigneur Gil Blas, $'ecria-t-il 2 
Pourquoi ces demonſtrations ? Vous vou- 
lez rire apparemment. Non, monſieur le 
barbier, lui rèpondis- je, non. Rien n'eſt 
plus (Erievx. Je veux ſavoir fi vous ctes 
auſſi brave que galant. N'eſperez pas que 
je vous laiſſe poſſeder tranquillement les 
bonnes graces de la dame que vous ve- 
nez de voir au chateau. Par ſaint Come! 
reprit le chirurgien en faiſant un cclat 
de rire, voici une plaiſante aventure. 
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Vive Dieu! les apparences ſont bien 
trompcuſes. A ces mots, m'imaginant 

u' il n'avoit pas plus d'envic que moi de 
e battre, j'en devins plus inſolent. A 
d'autres, interrompis - je, mon ami, à 
d'autres. Ne penlez pas que je me pale 
d'une ſimple negative. Je vois bien, re- 
pliqua-t- il, que jc (crai oblige de parler 
pour prevenir le malheur qui arriveroit 
a vous ou a moi. Je vais donc vous ré— 
veler un ſecret, quoique les hommes de 
notre profeſlion ne puiſſent pas Etre trop 
diſcrets. Si la dame Lorenga me fait en- 
trer a la ſourdii e dans fon appartement, 
c'eſt pour ca char aux do neſtiques la 
connoiſlance de fon mal. Elle a au dos 
un cancer inverere que que je vais pan- 
ſer tous les ſoirs. Voila le (wer de ces 
viſites qui vous alarment. Ayez déſor- 
mais Felprit en repos fur elle. Mais, 
pourſuivit- il, ft vous n'cres pas ſatis- 
fait de cette Eclaircilement , & que vous 
vouliez que nous en v. nions abſolument 
aux mains, vous n'avez qua parler; je 
ne ſuis pas homme a refuſer de vous 

rerer le collet. En diſant ces paroles, 
il tira (a longue rapiere qui me fit fré- 
mir, & ſe mit en garde. C'eſt aſſez, lui 
dis- je en rengainant mon epee ; je ne 
ſuis pas un brutal a n'tcouter aucune 
raiſon ; apres ce que vous yencz de m'ap- 
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prendre, vous n'etcs plus mon ennemi. 
*ZEmbraſlons-nous. A ce diſcours qui lui 
it allez connoitre que je n'&rois pas ſi 
méchant que je Vavois paru d'abord , il 
remit en riant {a flamberge, me tendir 
les bras, & enſuite nous nous ſepara- 
mes les meilleurs amis du monde. 


Depuis ce moment - la, Sephora ne 


s oſtrit plus que delagreablement à ma 
XX penlce. J'eludai toutes les occalions 


qu'elle me donna de ['entrerenir en par- 


ticulier; ce que je fis avec tant de ſoin 
& d'affectation, qu'elle sen appercur. 
Etonnce d'un ſi grand changement, elle 
en voulut (avoir la cauſe; & trouvant 
enfin le moyen de me parler a l'&cart : 
Monſicur lintendant, me dit-elle, ap- 
prenez- moi, de grace, pourquoi vous 
fuycz juſqu'a mes regards? Il eſt vrai 
que j ai fait les avances, mais vous y 
avez répondu. Rappellez- vous, s'il vous 
plai, la converſation particuliere que 
nou« avons eue enſemble. Vous y eEtiez 
tout de fei; vous Eres a pre'ent tout de 
glace. Qu'eſt-ce que cela fignifie ? La 
agucſtion n'croit pas peu delicate pour un 
homme naturel. Auſſi je fus fort embar- 
rafle, Je ne me ſouviens plus de la ré- 
pon(e que je fis a la dame; je me ſou- 
viers leulement qu'elle lui deplut on ne 
peut pas davantage. Sephora, quoiqu'à 
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ſon air doux & modeſte on l' et priſe 
pour un agneau , Etoit un tigre quand la 
colere la dominoit. Je croyois, me dit- 
elle en me langant un regard plein de 
depir & de rage, je croyois faire beau- 
coup d'honneura un petit homme comme 
vous, eu lui decouvrant des ſentimens 

ue de nobles cavaliers feroient gloire 

'exciter. Je ſuis bien punie de m'etre 
indignement abaiſlce juſquꝰ a un malheu- 
reux aventuricr. 

Elle n'en demeura pas la ; j'en aurois 
eté quitte a trop bon marche. Sa langue 
cedant a {a fureur, me donna cent epi- 
thetes qui enchèriſſoient les unes ſur les 
autres. J'aurois du les recevoir de ſang- 
froid, & faire r&flexion qu'en dEdai- 
gnant le triomphe d'une vertu que j a- 
vois tente, je commettois un crime que 
les femmes ne pardonnent point. Mais 
Jerois trep vif pour ſouffrir des injures 
dont un homme ſenſe n' auroit fait que 
rire a ma place, & la patience m'& 
chappa. Madame, lui dis-je , ne mepri- 
ſons perſonne. Si ces nobles cavaliers 
dont vous parlez, vous avoient vu le 
dos, je ſuis sur qu'ils borneroient la leur 
curioſitè. Je n' eus pas litor lance ce trait, 
que la furieuſe duegne m'appliqua le 
plus rude ſoufflet qu' ait jamais donn 
femme outragee, Je n' en attendis pas un 

| | ſecond, 
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ſecond, & {rome par une prompte fuire 
une grele de coups qui ſeroient tombes 
ſur moi. 

Te rendois graces au ciel de me yoir 
hors de ce mauvais pas, & je m'imagi- 
nois n' avoir plus rien a craindre, puiſ- 
que la dame $'eroir vengèe. Il me ſem- 
bloit que pour ſon honneur elle devoit 
taire I'aventure : efte&tivement, quinze 
jours $'ecoulerent fans que jen enten- 
diſſe parler. Je commengois moi. meme 
a loublier, quand j'appris que Sephora 
croit malade. Je fus aſlez bon pour m'af- 
fliger de cette nouvelle. J eus pitic de la 
dame. Je penſai que ne pouvant vaincre 
un amour fi mal 'paye, cette malheu- 
reuſe amante y avoit ſuccombe. Je me 
repreſentois avec douleur que j &tois 
cauſe de la maladie, & je plaignois du 
moins la duegne, fi je ne pouvois Pat- 
mer, Que je jugeois mal d' elle! Sa ten- 
dreſſe change en haine ne ſongeoit alors 
qu'a me nuire. 

Un matin que j'ẽtois avec D. Alphonſe, 
je trouvai ce jeune cavalier triſte & re- 
veur Je lui demandai relpectueuſement 
ce qu'il avoir, Je ſuis chagrin , me dit-1l, 
de voir Séraphine foible, injuſte, in- 
grate, Cela vous Etonne , ajouta-t-il en 
remarquant que je l'coutois avec ſur- 
priſe; cependant tien n'elt plus verita- 
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ble. J'ignore quel ſujet vous avez pu 
donner a la dame Lorenga de vous hair, 
mais je puis vous aſſurer que vous lui 
Etes devenu odicux a un point que ſi 
vous ne ſortez au plus vite de ce cha- 
reau, {a mort, dit-clle, eſt certaine. 
Vous ne deve pas douter que Séraphine, 
à qui vous Etes cher, ne ſe ſoit d abord 
rèvoltèe contre une haine qu'elle ne peut 
ſervir ſans injuſtice & ſans ingratitude. 
Mais enfin c'eſt une femme. Elle aime 
tendrement Sephora qui I'a Elevee. C'eſt 
pour elle une mere que cette gouver- 
nante, dont elle croiroit avoir le tripas 
Aa le reprocher, ſi elle n'avoit la foibleſſe 
de la ſatisfaite Pour moi, quelque amour 
qui m' attache a Scraphine, je n'aurai ja- 
mais la lache complaiſance d'adherer a 
ſes ſentimens la-deſſus. Périſſent toutes 
les duegnes d Eſpagne avant que je con- 


ſente a I'floignement d'un gargon que je 


regarde plutòt comme un frere que 
comme un domeſt:que. 

Lorſque D. Alphonſe eut ainſi parlé, 
je lui dis: Seigneur, je ſuis ne pour etre 
le jouet de la fortune. Tavois compte 
qu'elle ceſſeroit de me perſecuter chez 
vous, ou tout me promettoit des jours 
heureux & tranquilles. Il faut pourtant 
me réſoudre a m' en bannir , quelque 
agrement que j y trouve. Non, non, 8“. 
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cria le genereux fils de D. Ceſar. Laiſſez- 
moi faire entendre railon a Séraphine. 


In ne ſera pas dit que vous aurez Et6 ſa- 
® crific aux caprices d'une ducgne pour 
* quid ailleurs on n'a que trop de confide- 
ration. Vous ne ferez, lui repliquar-je 


ſeigneur, qu'aigrir Séraphine, en reli 
tant a ſes volontẽs. Jaime mie ux me re- 
tircr, que de m' expoſer, par un plus 
long ſéjour ici, a mettre la diviſion entre 
deux Epoux ſi parfaits, Ce ſeroit un mal- 
heur dont je ne me conſolerois de ma 
vie. | 

Je jugeai donc ma retraite neEceſlaire 
pour rètablir la tranquillite dans le cha- 
teau; ce que Jexecutai des le lendemain 
avant le jour, ſans dire adieu a mes 
deux maitres , de peur qu'ils ne s'oppo- 
ſaſſent a mon depart par amitié pour 
moi. Je me contentai de laiſler dans ma 
chambre un ecrit qui contenoit un compte 
exact que je leur rendois de mon admi- 
niſtration. 

T'etois monte ſur un bon cheval qui 
m'appartenoit, & je portois dans ma va- 
liſe 200 piſtoles, dont la meilleure partie 
me venoit des bandits tuts, & des 300 
ducats volts a Samuel Simon ; car Dom 
Alphonſe, ſans me faire rendre ce que 
j avois touchẽ, avoit reſtitu6 cette ſomme 
entiere de ſes propres deniers. Ainſi, re- 
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gardant mes effets comme un bien de- 
venu legitime , j'en jouiſſois ſans ſcru- 
pule. Je poſſédois donc un fonds qui ne 
me permetroit pas de m' embartaſſer de 
Favenir, outre la confiance qu'on a tou- 
jours dans ſon mérite a Vage que j'a- 
vois. D'ailleurs , Tolede m'oftroit un 
aſyle agreable. Je ne doutois point que 
le comte de Polan ne ſe fit un plaiſir de 
bien recevoir un de ſes libèrateurs, & 
de lui donner un logement dans ſa 
maiſon. Mais j'enviſageois ce ſeigneur 
comme mon pis-aller; & je réſolus, 
avant que d'avoir recours à lui, de dé- 
penſer une partie de mon argent a voya- 
ger dans les royaumes de Murcie & de 
Grenade, que j avois particulicrement 
envie de voir. Dans ce deſſein je pris le 
chemin d' Almanza, d'où pourſuivant 
ma route, j'allai de ville en ville juſqu'a 
celle de Grenade, ſans qu'il m'arrivar 
aucune mauvaiſe aventure. Il ſembloit 
que la fortune, ſatisfaite de tant de tours 
qu'elle m'avoit jouts , voulũt enfin me 
laiſſer en repos. Mais elle m' en prepa- 
roit bien d' autres, comme on le verra 
dans la ſuite. 

Une des premieres perſonnes que je 
rencontrai dans les rues de Grenade, fut 
le ſeigneur D. Fernand de Leyva, gendre, 
ainſi que D. Alphonſe, du comte de Po- 
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lan: nous fumes également ſurpris lun 
& l'autre de nous trouver. la. Comment 


donc, Gil Blas, Secria-t-il , vous dans 


Wo 
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cette ville! Qui vous amene ici? Sei- 

neur, lui dis- je, ft vous eres étonné 

e me voir en ce pays ci, vous le ſerez 
bien davantage, quand vous ſaurez 
pourquoi j'ai quitte le ſervice du ſei- 

neur D. Ceſar & de ſon fils. Alors je 
fa contai tout ce qui s toit paſle entre 
Sephora & moi , ſans lui rien déguiſer. 11 
en rit de bon cœur; puis reprenant ſon 
ſerieux: Mon ami, me dit, il, je vous 
offre ma mèdiation dans cette affaire. Je 
vais Ecrire a ma belle- ſcuvTn ... Non 
non, ſeigneur, interrompis- je, ne lui 
Ecrivez point, je vous prie. Je ne ſuis 
point ſorti du chateau de Leyva pour y 
retourner. Faites, $'il vous plait, 
un autre uſage de la bonte que vous 
avez pour moi. Si quelqu'un de vos amis 
a beſoin d'un 2 ou d'un inten- 
dant, je vous conjure de lui parler en 
ma faveur. Toſe vous aſſurer qu'il ne 
vous reprochera pas de lui avoir donne 
un mauvais ſujet. Tres-volontiers, ré- 
pondit-1l , je ferai ce que vous ſouhai- 
tez. Je ſuis venu a Grenade pour voir 
une vleille tante malade. J y ſerai encore 
trois ſemaines; enſuite je partirai pour 
me rendre a mon chateau 1 Lorqui ou 

ij 
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j'ai laiſſè Julie. Je demeure dans cette 
maiſon, pourſuivit- il, en me montrant 
un horel qui ctoit a cent pas de nous. 
Vene me trouver dans quelques jours, 
je vous aurai peut- ëtre den dererre un 
poſte convenable. 

Effectivement, des la premiere fois 
que nous nous revimes , il me dit: Mon- 
ſieur Varcheveque de Grenade, mon pa- 
rent & mon ami, voudroit avoir un 
jeune homme qui eur de la litterature & 
une bonne main pour mettre au net ſes 
Ectits 3 car c'eſt un grand auteur. Il a 
compoſè je ne ſais combien d'homòlies, 
& il en fait encore tous les jours qu'il 
prononce avec applaudiſſement. Comme 
je vous crois ſon fait, je vous ai pro- 
pole, & il m'a promis de vous pren- 
dre. Allez- vous preſenter a lui de ma 
part; vous jugerez. , par la reception 
qu'il vous fera , ſi je lui ai parle de vous 
avantageuſement. 

La condition me ſembla telle que je la 
pouvois déſirer. Ainſi m'étant prepare / 
de mon mieux à paroitre devant le préè- 
lat, je me rendis un matin a l'archevè- 
che. Si j'imitois les faiſeurs de romans, 
je ferois une pempeuſle deſcription du 
palais Epiſcopal de Grenade; je m'éten- 
drois ſur la ſtructure du bitiment; je 
vanterois la richeſſe des meubles; je par- 
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lerois des ſtatues & des tableaux qui y 
Croient , je ne ferois pas grace au lec- 
teur de la moidre des hiſtoites qu'ils re- 
prèſentoient; mais je me contenterai de 
dire qu'il Egaloir en magnificence le pa- 
lars de nos rois. 

Je trouvai dans les appartemens un 
peuple d'eccithaſtiques & de gens d'6- 
pee, dont la plupart Etoitenr des officiers 
de monſeigneur; ſes aumoniers , les 
gentilshommes, ſes Ecuyers ou ſes valets- 
de-chambre. Les laiques avoient preſque 
tous des habits ſuperbes. On les auroit 
plutot pris pour des ſeigneurs que pour 
des domeſtiques. Ils étoient fiers & fai- 
foicnt le: hommes de conſequence. Je ne 
pus m'empecher de rire en les confide- 
rant, & de m' en moquer en moi- mème. 
Parbleu, diſois- je, ces gens- ci ſont bien 
heurcux de porter le joug de la ſervitude 
ſans le ſentir; car enfin $'ils le ſentoient, 
il me ſemble qu'ils auroient des manieres 
moins orgucilleuſes. Je m' adreſſai a un 
grave & gros perſonnage qui fe tenoit 
a la porte du cabinet de Parcheveque 
pour Pouvrir & la fermer quand il le fal- 
loit. Je lui demandai civilement s'il n'y 
avoit pas moyen de parler à monſei- 
gneur, Attendez , me dit-1l d'un air ſec, 
la grandeur va ſortir pour aller entendre 
la meſle, elle vous donnera en paflant 
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j'ai laiſſè Julie, Je demeure dans cette 
maiſon , pourluivir-il , en me montrant 
un horel qui étoit a cent pas de nous. 
Venez me trouver dans quelques jours , 
je vous aural peut-etre dia dererre un 
poſte convenable. 

Effectivement, des la premiere fois 
que nous nous revimes , il me dit: Mon- 
ſieur Varcheveque de Grenade, mon pa- 
rent & mon ami, voudroit avoir un 
jeune homme qui eur de la littèrature & 
une bonne main pour mettre au net ſes 
Ecrits 3 car c'eſt un grand auteur. Il a 
compole je ne ſais combien d'homtles , 
& il en fait encore tous les jours qu'il 
prononce avec applaudiſſement. Comme 
je vous crois {on fait, je vous ai pro- 
pole, & il m'a promis de vous pren- 
dre. Allez-vous preſenter a lui de ma 
part; vous jugerez. , par la reception 
qu'il vous fera , ſi je lui ai parle de vous 
avantageuſement. 

La condition me ſembla telle que je la 
pouvois déſirer. Ainſi m'étant prepare 
de mon mieux a paroitre devant le pré- 
lat, je me rendis un matin a l'archeve- 
che. Si j'imitois les faiſeurs de romans, 
je ferois une pompeuſe deſcription du 
palais Epiſcopal de Grenade; je m'tten- 
drois ſur la ſtructure du batiment ; je 
vanterois la richeſſe des meubles; je par- 
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leroĩs des ſtatues & des tableaux qui y 
Croient , je ne ferois pas grace au lec- 
teur de la moidre des hiſtoires qu'ils re- 
prèſentoient; mais je me contenterai de 
dire qu'il 6galoit en magnificence le pa- 
lars de nos trois. 

Je trouvai dans les appartemens un 
peuple d'eccléſiaſtiques & de gens d'6- 
pee, dont la plupart Etojenr des officiers 
de monſeigneur; ſes aumoniers , ſes 
gentilshommes, ſes Ecuyers ou ſes valets- 
de- chambre. Les laiques avoient preſque 
tous des habits ſuperbes. On les auroit 
plutot pris pour des ſeigneurs que pour 
des domeſtiques. Ils &toient fiers & fai- 
ſoicnt les hommes de conſequence. Je ne 
pus m'empecher de rire en les conſidé- 
rant, & de m'en moquer en mot-meme. 
Parbleu, diſois- je, ces gens- ci ſont bien 
heureux de porter le joug de la ſervitude 
ſans le ſentir 3 car ba > $'115 le ſentoient, 
il me ſemble qu'ils auroient des manieres 
moins orgucilleuſes. Je m' adreſſai a un 
grave & gros perſonnage qui ſe tenoit 
a la porte du cabinet de Parcheveque 
pour Pouvrir & la fermer quand il le fal- 
loit. Je lui demandai civilement s'il n'y 
avoit pas moyen de parler a monſei- 
gneur, Attendez, me dit- il d'un air (ec, 
la grandeur va ſortir pour aller entendre 
la meſſe, elle vous donnera en paflant 
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un moment d'audience. Je ne rèpondis 
pas un mot. Je m'armai de patience, 
& je m' aviſai de vouloir lier converſa- 
tion avec quelques uns des officiers; mais 
ils commencerent a m'examiner depuis 
les pieds juſqu'a la tète, ſans daigner 
me dire une ſyllabe; apres quoi ils ſe 
regarderent les uns les autres en {ouriant 
avec orgueil de la liberte que j'avois 
priſe de me meler a leur entretien. 

Je demeurai , jel'avoue , tout décon- 
certè de me voir traiter ainſi par des va- 
lets. Je n'ctois pas encore bien remis de 
ma confuſion, quand la porte du cabi- 
net s ouvrit. L'archeveque parur. Il ſe 


fir auſſi-tõt un profond ſilence parmi ſes 


officiers, qui quitterent tout-a-coup leur 
maintien inſolent, pour en prendre un 
reſpectueux devant leur maitre. Ce pré- 
lat Eroit dans ſa ſoixante- neuvieme an- 
nee, fait à peu pres comme mon oncle 
le chanoine Gil Perez, c'eſt- a- dite gros 
& court. Il avoit pat. deſſus le marchè les 


jambes fort tournces en-dedans, & il 


Etoit ſi chauve, qu'il ne lui reſtoit qu un 
toupet de cheveux par derriere; ce qui 
Fobligeoit d'emboirer (a tete dans u 
bonnet de laine fine a longues oreille 

Malgre tout cela, jc lui trouvois I'a 

d'un homme de qualité, ſans doute parc 
que je ſavois qu'il en toit un. Nous au 
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tres perſonnes du commun nous regar- 
dons les grands ſeigneurs avec une pté- 
vention qui leur prete ſouvent un air de 
grandeur que la nature leur a refuſé. 
L'archeveque $'avanca vers moi d' a- 
bord, & me demanda — ton de voix 
lein de douceur ce que je ſouhaitois. Je 
ui dis que j ẽtois le jeune homme dont le 
ſeigneur Dom Fernand de Leyva lui 
avoir parle, I ne me donna pas le tems 
de lui en dire davantage. Ah! c'eſt vous, 
s' Ecria-t il, c'eſt vous dont il m'a fait 
un ſi bel loge? Je vous retiens à mon 
ſervice ; vous &tes une bonne acquiſition 
pour moi. Vous n'avez qu'a demeurer 
ici. Aces mots il s'appuya fur deux 
Ecuyers , & ſortit apres avoir łcoute des 
ecclẽſiaſſiques qui avoient quelque choſe 
a lui communiquer. A peine fut-il bors 
de la chambre ou nous &nons , que les 
memes officiers qui avoient dèdaignẽ 
ma converſation , la rechercherevr. Les 
voila qui m'environnent , qi me gra- 
cieuſent, & me tèmoĩgnent de la joic de 
me voir devenir commenſal de Parche- 
veche. Ils avoient entendu les paroles que 
leur maitre m'avoit dites, & ils mou- 
rojient d'envie de (avoir (ur quel pied 
j allois tre aupres de lui; mais j'eus la 
malice de ne pas contenter leur curioſits 
pour me venger de leurs mepris. 
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Monſeigneur ne tarda guete à reve- 
nir. Il me fit entrer dans ſon cabinet pour 
m' entretenir en particulier. Je jugeai 
bien qu'il avoir deſſein de tater mon eſ- 
prit. Je me tins ſur mes gardes, & me 
préparai a meſurer tous mes mots. II 
m'interrogea d' abord ſur les humanites, 7 
Je ne rEpondis pas mal a (es queſtions ; 
il vit que je connoiſſois aflez les auteurs 
grecs & latins. Il me mit enſuite ſur Ila 
dialectique; c'eſt on je Vattendois. Il 
me trouva la-deſlus fert a glace. Votre 
Education , me dit-il , avec quelque ſorte 
de ſurpriſe n'a point été negligee. 
Voyons préſentement votre écriture. 
Jen tirai de ma poche une feuille que 
J avois apportèe expres. Mon prelat n'en 
fut pas mal ſatisfait. Je ſuis content de 
votre main, $'&cria-t-il, & plus encore 
de votre eſprit. Je remercierai mon ne- 
veu Dom Fernand de m'avoir donne un 
& joli garcon ; c'eſt un vrai preſent qu'il 
m'a fair. 

Nous fumes interrompus par I arrivee | 
de quelques ſeigneurs Grenadins qui ve- 
noient diner avec l'archevéque. Je les 
laiſſai enſemble, & me retirai parmi les 
officiers qui me prodiguerent alors mille 
honnetetes. Tallai manger avec eur 
quand il en fut tems, & s'ils m'obſer- | 
verent pendant le repas, je les exami- 
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nazi bien auſſi. Quelle ſageſſe il y avoir 
dans l'extérieur des ecclèſiaſtiques ! Ils 
me parurent tous de ſaints perſonnages, 
tant le lieu ou j'ctois tenoit mon elprit 


n ed 


en reſpect. 
77 PVetois aſſis aupres d'un vieuxvaler-de- 
7 chambre nomme Melchior de la Ronda, 
5 ll prenoit ſoin de me ſctvir de bons mor. 
2 cäeaux. L'attention qu'il avoir pour moi 
1 x men donna pour lui, & ma politeſſe le 
e cCharma. Scigneur cavalier, me dit. il tout 
bas apres le diner, je voudrois bien avoir 
une converſation particulicre avec vous. 
En meme tems il me mena dans un en- 
ic droit du palais ou perſonne ne pouvoit 
n nous entendre, & la il me tint ce dil- 
le cours: Mon fils, des le premier inſtant 
- que je vous ai vu, je me ſuis ſenti pour 
5 vous de [inclination. Je veux vous en 
1 donner une marque certaine en vous fai- 


il ſant une confidence qui vous ſera d'une 
grande urtilite. Vous etes ici dans une 
maiſon ou les vrais & les faux dèvots vi- 


8 vent pele-mele. Il vous faudroit un tems 
les infini pour connoitre le terrain. Je vais 
leg vous Epargner une fi longue & ſi dèſa- 
lle greable Erude , en vous decouvrant les 
ux cCatacteres des uns & des autres. Apres 
er- cela vous pourrez facilement vous con- 
ni duire. 


Je commencerai, pourſuivit-il, par 
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monſcigneur, C'eſt un prelar fort pieux 


quis'occupe ſans cefle a edihier le 2 
a le porter à la vertu par des ſermons 
pleins d'une morale excellente, qu'il 
compoſe lui-meme. Il a depuis vingt 
anneesquittela cour, pours'abandonner 
enticrement au zele qu'il a pour fon 
troupeau. C'eſt un ſavant perſonnage , 
un grand orateur : il met tout {on plai- 
fir a prècher, & ſes auditeurs (ont ravis 
de l'entendre. Peur-etre y a-t- il un peu 
de vanitè dans ſon fait; mais outre que 
ce n'eſt point aux hommes a penctrrer les 
cours, il me ſièroit mal d'eplucher les 
de fauts d'une perſonne dont je mange le 
pain. S'il m'étoit permis de reprendre 
quelque choſe dans mon maitre , je bla- 
merois (a {&vErite. Au lieu d'avoir de 
Finduleence pour les foibles eccléſiaſti- 


ques, il les punit avec trop de rigueur. Il 


perſècute ſur-rout ſans miltricorde ceux 
qui comptant ſur leur innocence , entre- 
prennent de ſe juſtifier juridiquement, 
au m*pris de {on aurorire, Je lui trouve 
encore un autre dèfaut qui lui eſt com- 
mun avec bien des perſonnes de qualité. 
Quoiqu'il aime ſes domeſtiques, il ne 


fait aucune attention a leurs ſervices, 


& il les laiſſera vicillir ans ſonger a leut 
procurer quelque Etabliſſemenr. Si quel- 
quc fois il leur fait des gtatifications, ils 
nc 


n 
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ne les doivent qu'ala bontè de quelqu'un 
qui aura parle pour eux: il ne s aviſeroit 
jamais de lui mème de leur faire le moin- 
dre bien. | 

Voila ce que le vieux valet de cham- 
bre me dit de {on maitre. Il me dit apres 
cela ce qu'il penſoit des ecclEliaſtiques 
avec qui nous avions dine. Il m'en fir 
des portraits qui ne $'accordoient guere 
avec leur maintien. Il ne me les donna 
pasa la veEritEpourde malhonnetes gens, 
mais ſeulement pour d' aſſeʒ mauvais pre- 
tres. Il en excepta pourtant quelques: uns 
dont il vanta fort la vertu. Je ne fus plus 
embarraſſè de ma contenance avec ces 
meſſieurs. Des le ſoir meme en ſoupant 
je me parai comme eux d'un dehors ſage. 
Cela ne coute rien. Il ne faut pas s èton- 
ner s' il y a tant d'hypocrites. 

Tavois &tè dans Vapres-dinee chercher 
mes hardes & mon cheval a I horellerie 
ou j tois loge ; apres quoi j'Etois revenu 

ouper a l'archeveche, ou l'on m'avoir 
prepare une chambre fort propre & un lit 
de duvet. Le jour ſuivant, monſeigneur 
me fit appeller de bon martin. C'eroit pour 
me donner une homelic à tranſcrire. Mais 


il me recommanda de la copier avec toute 


lexactitude poſſible. Je n'y manqual pas; 

je n'oubliai ni accent, ni point, ni vir- 

gule, Auſſi * qu'il en tEmoigna fut 
Tome 111, C 
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melee de ſurpriſe. Pere &ternel ! $'Ecti4- 
t- il avec tranſport, lorſqu'il eut par- 
couru des yeux tous les feuillets de ma 
copie, vit: on jamais rien de ft correct? 
Vous etes trop bon copiſte pour n'ctre 
pas grammairien. Parlez-moi confidem- 
ment, mon ami: n'avez-vous rien trouve 
en Ecrivant qui vous ait choque ? quel- 
que negligence dans le ſtyle , ou quelque 
terme impropre? Oh! monſeigneur, lui 
rEpondis-je d'un air modeſte, je ne ſuis 


point aſſez Eclaire pour faire des obſer- 


vations critiques. Et quand je le ſerois, 
je ſuis perſuade que les ouvrages de vo- 
tre grande ur tchapperoient a ma cenſure. 
Le prelac ſourit de ma rponſe. Il ne ré- 
pliqua point; mais il me laiſſa voir au 
travers de toute fa picté, qu'il n toit 
pas auteur impunë ment. | 
Jachevai de gagner (es bonnes grares 
par cette flatteric. Je lui devins plus cher 
de jour en jour, & jappris enfin de Dom 
Fernand qui le venoit voir très- ſouvent, 
que fen ctois aimè de maniere que je 
pouvois compter ma fortune faite. Cela 
me fut confirm peu de tems après pat 
mon maitre meme ; & voici a quelle oc- 
caſion. Un ſoir il reptta devant moi avec 
enthouſiaſme dans ſon cabinet une ho- 
melie qu'il devoit prononcer le lende- 
main dans la cathedrale. Il ne ſe contenta 
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pas de me demander ce que j'en penſois 
en général, il m' obligea de lui dire quels 
endroits m'avoient le plus frappé. J eus 


le bonheur de lui citer ceux qu'il eſti- 


moit davantage, ſes morceaux favoris. 
Par-la je paſſai dans ſon eſprit pour un 
homme qui avoit une connoiſſance dé- 
licate des vraies -beautes d'un ouvrage. 


Voila, $'Ecria-t-il, ce qu'on appelle avoir 


du gout & du ſentiment! Va, mon ami, 
tun'as pas, je t aſſure, Voreille btotien- 
ne. En un mot i fut ſi content de moi, 

u' il me dit avec vivacite : Sois, Gil Blas, 
ſais dElormais ſans inquietude (ur ton 
ſort; je me charge de t'en faire un des plus 
agreables. Je t'aime, & pour te le prou- 
ver je te fais mon confident. 

Je neus pas ſitòt entendu ces paroles, 
que je tombai aux pieds de (a grandeur 
tout peEnetre de reconnoiſſance. em- 
braſſai de bon cœur ſes jambes cagneu- 
ſes, & je me regardai comme un homme 
quietoit en train de s' entichir. Oui, mon 
enfant, reprit Farcheveque , dont mon 
action avoit interrompu le diſcours, je 
veux te rendre depolitaire de mes plus 


ſecrettes penſees. Ecoute avec attention 


ce que je vais te dire. Je me plais a pre- 

cher. Le Seigneur bénit mes homelies ; 

elles touchent les ptcheurs, les font ren- 

trer en eux- mẽmes & . 2 la peni- 
10 
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rence. Tai la ſatisfaction de voir un 
avare , effraye des images que je pre- 
ſente a ſa cupidite, ouvrir ſes trefors & 
les repandre d'une main prodigue ; d'ar- 
racher un voluptueux aux plaiſirs, de 
remplir d'ambitieux les Hermitages, & 
d'aftermir dans ſon devyoir une épouſe 
Ebranlte par un amant ſeducteur. Ces 
converſions qui ſont frequentes devroient 
toutes ſeules m'exciter au travail. Nean- 
moins je t'avouerai ma foibleſſe, je me 
propoſe encore un autre prix, un prix 
que la delicatcſſe de ma vertu me repro- 
che inutilement ; c'eſt l'eſtime que le 
monde a pour les &Ecrits fins & limes. 
L'honneur de paſſer pour un parfait ora- 
teur a des charmes pour moi. On trouve 
mes ouvrages également forts & deli- 
cats; mais je voudrois bien Eviter le de- 
faut des bons auteurs qui Ecrivent trop 
long- tems, & me ſauver avec toute ma 
reputation. 

Ainſi, mon cher Gil Blas, continua 
le prelat , j exige une choſe de ton zele. 

uand tu t'appercevras que ma plume 


ſentira la vieilleſſe, lorſque tu me verras 


baiſſer, ne manque pas de m'en avertir. 
Je ne me fie point a moi la- deſſus, mon 
amour- propre pourroit me ſeduire. Cette 
remarque demande un eſprit deſintereſſe. 
Je fais choix du tien que je connois bon; 
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il 
e men rapporterai a ron jugement. Gra- 
) ces au ciel, lui dis- je, mon{cigneur, vous 
ctes encore fort Eloigne de ce tems-là. 


4 2 
" - 


© i De plus, un eſprit de la trempe de celui 
de votre grandeur ſe conſervera beau- 
- 2 coup mieux qu'un autre, ou pour parler 
f plus juſte, vous ſerez toujours le meme. 
je vous regarde comme un autre cardi- 
S MX ralXimenes, dont le genie ſupericur au 
t lieu de s'affoiblir par les années, ſem- 
bloit en recevoir de nouvelles forces. 
8 Point de flatterie, intettompit- il, mon 
| ami. Je ſais que je puis tomber tout d'un 
3 coup. A mon age en commence a ſentir 
0 les inſitmitès, & les infirmitès du corps 
* alterent I'c{prit. Je te le repete, Gil Blas, 
- des que tu jugeras que ma tete s'affoi- 
SE blira, donne-m'en auſli-tôt avis. Ne 
Þ crains pas d'Ctre franc & ſincere; je re- 


cevrai cet avertiſſement comme une mar- 
P que d' affection pour moi. D'ailleurs il v 
va de ton intérèt: ſi par malheur pour 
to! il me re venoit qu'on dit dans la ville 
que mes diſcours n' ont plus leur force 
ordinaire, & que je devrois me repoſer, 
je te le declare tout net, tu perdrois 
avec mon amitie ta fortune que je t' ai 
promiſe. Tel ſeroit le fruit de ta ſotte 
diſcretion. | 

Le patron ceſſa de parler en cet en- 
© droit pour entendre ma * „qui 

11 
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fut une promeſſe de faire ce qu'il ſou- 
haitoit. Depuis ce moment -la il n' eut 

lus rien de cache pour moi; je devins 
on favori. Tous les domeſtiques , ex- 
cepte Melchior de la Ronda, ne s'en ap- 
percurent pas ſans envie. Ctoit une 
choſe a voir que la maniere dont les 
gentilchommes & les Ecuyers vivoient 
alors avec le confident de Monſeigneur : 
ils n'avoient pas honte de faire des 
baſſeſſes pour capter ma bienveillance 
je ne pouvois croire qu'ils fuſſent Eſpa- 
nols. Je ne laiſſai pas de leur rendre ſer- 
vice, ſans ètre la dupe de leurs politeſſes 


intereſſèes. Monſieur l'archevèque, ama 


priere , s employa pour eux. Il fit donner 
a l'un une compagnie, & le mit en erat 
de faire figure dans les troupes. Il en- 
voya un autre au Mexique remplir un 
emploi conſiderable qu'il lui fit avoir, 
& j obtins pour mon ami Melchior une 
bonne gratification. J'tprouvai par - la 
que ſi le prèlat ne prevenoit pas, du 
moins il refuſoit rarement ce qu'on lui 
demandoit. 4 

Mais ce que je fis pour un pretre , me 
parolt mericer un detail. Un jour certain 
licencise, appelle Louis Garcias , homme 
jeune encore & de tres-bonne mine, me 
fut preſents par notre maitre-d'horel qui 
me dit: Seigneur Gil Blas, vous yoyez 
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un de mes meilleurs amis dans cet hon- 
nete eccléſiaſtique. Il a été aumonier 


chez des religicuſes. La 'medifance n'a 
point Epargne (a vertu. On Va noirci 
dans l'eſprit de monſcigneur qui Ia in- 
terdit, & qui par malheurt elt fiprevenu 
contre lui, qu'il ne veut Ecouter aucune 
ſollicitation en ſa faveur. Nous avons 
inutilement employè les premieres per- 
ſonnes de Grenade pour le faire rchabi- 
liter , notre maitre eſt inflexible. 
Meſſieurs, leur dis- je, voila une affaire 
bien gate. Il vaudroit mieux qu'on n' cũt 
point ſollicicitè pour le ſeigneur licencie. 
On lui a rendu un mauvais office en 
voulant le ſervir. Je conno:s monſei- 
gneur; les prieres & les recommanda- 
tions ne font qu'aggraver dans fon eſ- 
prit la faute d'un eccleſiaſtique. Il n'y a 
pas long- tems que je lui ai oui- dire a 


Jui-meme :. Plus, diſoit-il, un pretre 


ui eſt rombe dans IVirregularite engage 
1 perſonnes à me parler pour lui, plus 
il augmente le ſcandale, & plus j'ai de 
ſeverite. Cela eſt facheux, reprit le mai- 
tre-d'hotel , & mon ami ſeroit bien em- 
barraſſé sil n avoit pas une bonne main. 
Heureuſement il è&crit a ravir, & il ſe 
tire d intrigue par ce talent. Je fus cu- 
rie ux de voir ſi I'ecriture qu'on me van- 
toit valoit mieux que la mienne. Le 
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licencie qui en avoir ſur lui , m'en 
montra une page que j admirai: il ſem- 
bloit que ce fut un exemple de maitre 
Ecrivain. En conſidèrant une ſi belle Ecri- 
ture, il me vint une idée. Je priai Gar- 
cias de me laiſſer ce papier, en lui diſant 
que je pourrois faire quelque choſe qui 
lui ſeroit utile; que je ne m'expliquois 
pas dans ce moment, mais que le lende- 
main je lui en dirois davantage. Le li- 
cenciè, a qui le maitre- d' hòtel avoit ap- 
paremment fait Ifloge de mon genie, 
ſe retira auſſi content que s'il eut dèja 
EE remis dans ſes fonctions. 

T'avois véritablement envie qu'il le 
fur & des le meme jour j'y travaillai de 
la manicre que je vais le dire. J'etois 
ſeul avec l'arche vèque, je lui tis voir 
Fecriture de Garcias, Mon patron en 
parut charmeE. Alors , profitant de Voce 
calion : Monſeigneur, lui dis-je , puiſ- 
que vous ne voulez pas faire imprimer 
vos homèlies, je ſouhaiterois du moins 
qu'elles fuſſent Ecrites comme cela. 

Je ſuis ſatisfait de ton Ecriture , me 
rèpondit le prelat ; mais je t'avoue que 
je ne ſerois pas fache d'avoir de cette 
main- la une copie de mes ouvrages. 
Votre grandeur, lui répliquai-je, n'a 
qu'a parler. L' homme qui peint ſi bien, 
eſt un licenciè de ma connoiſſance. Il 
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ſera d'autant plus ravi de vous faire ce 
plaiſir, qu'il pourra par ce moyen inté- 
reſler votre bonté à le tirer de la triſte 
ſituation ou il a le malheur de ſe trouver 

Z preſcntement. 
Ve prélat ne manqua pas de demander 
comment ſe nommoit ce licencié. Ils ap- 
pelle, lui dis-je, Louis Garcias, Il eſt 
= au deleſpoir de $'ctre attire votre diſ- 
grace. Ce Garcias, repondit-il;, a, ft je 
ne me trompe , été aumonier dans un 
couvent de filles. Il a encouru les cen- 
ſures ecclthaltiquecs. Je me ſouviens en- 
core des mèmoires qui m' ont &tè donnes 
contre lui. Ses mœurs ne font pas fort 
bonnes. Monſeigneur, interrompis-je a 
mon tour, je n'entreprendrai point de 
le juſtifier, mais je ſais qu'il a des enne- 


N mis. Il pretend que les auteurs des mé- 
moires que vous avez vus, ſe ſont plus 
5 atrach&s a lui rendre de mauvais offices 
5 qu'a dire la verite. Cela peut ètre, ré- 


; partit archevEque : il y adans le monde 
des eſprits bien dangereux. D'ailleurs je 
veux que ſa conduite n'ait pas toujours 
ere irreprochable, il peut s' en etre re- 
penti; enfin a tout peche milſericorde. 


N Amenez-moi ce licencie, je leve l'inter- 
diction. 

"7 C'eſt ainſi que les hommes les plus (E- 
veres rabattent de leur (Everite, quand 
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licencie qui en avoir ſur lui, m'en 
montra une page que j admirai: il ſem- 
bloit que ce fut un exemple de maitre 
Ecrivain. En conſidèrant une ſi belle Ecri- 
ture, il me vint une idée. Je priai Gar- 
cias de me laiſſer ce papier, en lui diſant 
que je pourrois faire quelque choſe qui 
lui ſcroit utile; que je ne m'expliquois 
pas dans ce moment, mais que le lende- 
main je lui en dirois davantage. Le li- 
cenciè, à qui le maitre-d'horel avoit ap- 
paremment fait I'floge de mon genie, 
ſe retira auſſi content que $'tl eut dèja 
etè remis dans (es fonctions. 

Javois véritablement envie qu'il le 
fur 3 & des le meme jour j'y travaillai de 
la manicre que je vais le dire. J'etois 
ſeul avec l'arche véque, je lui tis voir 
Fecriture de Garcias. Mon patron en 
parut charme. Alors, profitant de Voce 
calion : Monſeigneur , lui dis-je , puiſ- 
que vous ne voulez pas faire imprimer 
vos homelies, je ſouhaiterois du moins 
qu'elles fuſſent Ecrites comme cela. 

Je ſuis ſatisfait de ton Ecriture, me 
repondir le prèlat; mais je t'avoue que 
je ne ſerois pas fache d'avoir de cette 
main-la une copie de mes ouvrages. 
Votre grandeur , lui repliquai-je, n'a 
qu'a parler. L'homme qui peint ſi bien, 
eſt un licencic de ma connoullance.. Il 
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ſera d' autant plus ravi de vous faire ce 
plaiſir, qu'il pourra par ce moyen inté- 
refler votre bonte a le tirer de la triſte 
ſituation ou il a le malheur de ſe trouver 
préſentement. 

Le prelat ne manqua pas de demander 
comment ſe nommoit ce licencie. Ils ap- 
pelle, lui dis-je, Louis Garcias. Il eſt 
au dèſeſpoir de $'&tre attire votre diſ- 
grace. Ce Gargias, repondit-il, a, ſi je 
ne me trompe , été aumonier dans un 
couvent de filles. Il a encouru les cen- 
ſures eccleſiaſtiquec. Je me ſouviens en- 
core des mèmoires qui m' ont ètè donnes 
contre lui. Ses mœurs ne font pas fort 
bonnes. Monſeigneur, interrompis-je a 
mon tour, je n'entreprendrai point de 
Je juſtifier , mais je ſais qu'il a des enne- 
mis. Il pretend que les auteurs des mé- 
moires que vous avez vus, ſe ſont plus 
attachés a lui rendre de mauvais offices 
qu'a dire la verite. Cela peut &tre , ré- 
partit 'archevEque : il y adans le monde 
des eſprits bien dangereux. D'ailleurs je 
veux que {a conduite n'ait pas toujours 
eté irrèprochable, il peut $'en ètre re- 
penti; enfin a tout peche milſericorde. 
Amenez-moi ce licencie, je leve Iinter- 
diction, 

C'eſt ainſi que les hommes les plus (E- 


veres rabattent de leur (Eyerite, quand 
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leur plus cher intérèt s'y oppoſe. L'at- 
cheveque accorda ſans peine au vain 
plaiſir d'avoir ſes ceuvres bien Ecrites , 
ce qu'il avoir re fuſè aux plus puillantes 
ſollicitations. Je portai promptement 
cette nouvelle au maitre- d'hòtel, qui la 
fit ſavoir a lon ami Garcias. Ce licencié, 
des le jour luivant, vint me faire des 
remercimens proportionnes a la grace 
obtenue. Je le preſcntai a mon maitre , 
qui ſe contefjta de lui faire une legere 
reprimande , & lui donna des homelics 
a mettre au net, Garcias sen acquitta ſi 
bien. qu'il fur rètabli dans (on miniſtere. 
Il obtint meme la cure de Gabie, gros 
bourg aux environs de Grenade. 

Tandis que je rendois ainh ſervice aux 
uns & aux autres, D. Fernand de Leyva 
ſe diſpoſoit a quitter Grenade. J'allai 
voir ce ſcigneur avant {on depart, pour 
le remercier de nouveau de l'excellent 
poſte qu'il m'avoit procure, Je lui en 
parus f ſatisfait, qu'il me dit: Mon 
cher Gil Blas , je ſuis ravi que vous 
ſoyez content de mon oncle Farche- 
veque. J'en ſuis charms, lui répondis- 
Je. Il > pour moi des bontes que je ne 
puis aſſez reconnoitre, Il ne m'en falloit 
pas moins pour me conſoler de n'etre 
plus aupres du ſeigneur Dom Ceſar & de 
ſon fils. Je ſuis petſuadé, reprit- il, qu'ils 
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ſont auſſi tous deux mortifiés de vous 
avoir perdu, Mais vous n'eres peut-ëtre 
pas {epares pour jamais. La fortune 
pourra quelque jour vous raſſembler. 
Je n entendis pas ces paroles ſans m'at- 
tendrir. J'en ſoupitai, & je ſentis dans 
ce moment. là que j aimois tant Dom Al- 
phonle, que j aurois volontiers aban- 
donné Parcheveque & les belles eſpé- 
rances qu'il m' avoit donnees, pour m' en 
retourner au chateau de Leyva, ſi l'on 
cut leve Vobſtacle qui m' en avoit Eloi- 
gné. Dom Fernand s'apperęut des mou- 
vemens qui m'agitoient, & m'en ſur fi 
bon gre qu'il m'embrafla en me diſant 
que toute ſa famille prendroit toujours 
part a ma deſtince. 

Deux mois apres que ce cavalier fut 
parti, dans le tems de ma plus grande 
faveur , nous etmes une chaude alarme 
au palais Epiſcopal; Varcheveque tomba 
en apoplexie. On le ſecourut { prompte- 
ment, & on lui donna de ſi bons reme- 
des, que quelques jours apres il n'y pa- 
roifloit plus. Mais ſon eſprit en recut 
une rude atteinte. Je le remarquai bien 
des le premier diſcours qu'il compola. 
Je ne trouvai pas toutefois la difttrence 
qu'il y avoit de cclui-la aux autres afſez 
ſenſible pour conclure que Vorateur com- 
mencoit 4 baiſfer. Jattendis encore une 
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homelie pour mieux ſavoir a quoi m'en 
tenir. Oh pour celle-la elle fut dèciſive. 
Tantor le bon prelat ſe rebattoit, tantor 
il s' le voit trop haut ou deſcendoit tro 
bas. C'toit un diſcours diffus, une che- 
torique de regent aſe, une capucinade. 

Je ne fus pas le ſeul qui y prit garde. 
La plupart des auditcuts, Le il la 
prononga , comme s ils euſſent EE auſſi 

agés pour Pexaminer , ſe diſoient tout 

as les uns aux autres: Voila un ſermon 
qui ſent l'apoplexie. Allons, monſicur 
Farbitre des homélies, me dis. je alors 2 
moi-meme , prEparez-vous a faite votre 
office. Vous voyez que monſeigneur 
tombe; vous devez len avertir , non- 
ſeulement comme depolitaire de (es pen- 
ſces , mais encore de peur que quelqu'un 
de ſes amis ne fur afſez franc pour vous 
prèvenir. En ce cas-la vous ſavez ce qu'il 
en arriveroit; vous ſeriez bife de fon 
teſtament, ou il y a {ans doute pour 
vous un meilleur legs que la biblio- 
theque du licencis Sedillo. 

Apres ces tèflexions, j'en faiſois d'au- 
tres toutes contraires ; l'avertiſſement 
dont il s'agiſſoit me patoiſſoit delicat à 
donner. Je jugeois qu'un auteur enters 
de (es ouvrages pourroit le recevoir mal; 


mais rejettant cette penſce, je me repre- 
ſentois qu'il toit impoſſible qu'il le prit 
ee 20 2; PE 
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en mauvaiſe part, gots Pavoir exig de 
1 preſſante. Ajoutons 
2 cela que je comptois bien de lui parler 
avec adreſſe, & de lui faire avaler la 
pilule tout doucement. Enfin , trouvant 
ue je riſquois davantage a garder le 
. qu'a le rompre, je me determinat 
a parler. 

Je n'etois plus embarraſſe que d'une 
choſe; je ne ſavois de quelle fagon en- 
tamer la parole. Heureuſement TV orateur 
lui-meme me tita de cet embarras , en 
me demandant ce qu'on diſoit de lui 
dans le monde, & ſi l'on toit ſatisfait 
de ſon dernier diſcours. Je répondis 
qu'on admiroit toujours ſes homtlies 
mais qu'il me ſembloit que la derniere 
n'avoit pas fi bien que les autres aftets 
I'auditoire, Comment donc, mon ami, 
repliqua-t-1]1 avec Eronnement , auroit- 
elle trouve quelque Ariſtarque? Non, 
monſeigneur, lui repartis-je , non. Ce 
ne ſont pas des ouvrages tels que les 
vorres que l'on oſe critiquer. Il n'y a 
perſonne qui n' en ſoit charms. NeEan- 
moins , puiſque vous m'avez recom- 
mande d'etre franc & fincere , je pren- 
drai la liberté de vous dire que votre 
dernier diſcours ne me paroit pas tout-a- 
fait de la force des precedens. Ne pen- 
ſez-· vous pas cela comme moi? 
Tome 
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Ces paroles firent palir mon maitre , 
ui me dit avec un ſouris force : M. Gil 
Blas , cette piece n'eſt donc pas de votre 
gout? Je ne dis pas cela, monſcigneur, 
interrompis - je tout dEconcer:E. Je la 
trouve excellente, quoiqu'un peu au- 
deſſous de vos autres ouvrages. Je vous 
entends, rèpliqua- t- il. Je vous parois 
baiſſer, n'eſt-ce pas? Franchez le mot. 
Vous croyez qu'il eſt tems que je ſonge a 
la retraite. Je n'aurois pas été allez 
hardi , lui dis- je, pour vous parler ſi li- 
brement, fi votre grandeur ne me lent 
ordonne. Je ne fais donc que lui obcir , 
& je la ſupplie très-humblement de ne 
me point ſavoir mauvais grè de ma har- 
dieſſe. A Dieu ne plaiſe, interrompitsil 
avec precipitation, a Dieu ne plaiſe que 
je vous la reproche. Il faudroit que je 
fuſſe bien injuſte. Je ne trouve point 40 
tout mauvais que vous me diſiez votre 
ſentiment. C'eſt votre ſentiment (cul que 
je trouve mauvais. J'ai cre furieuſement 
ja dupe de votre intelligence bornee. 

Quoique dẽmontè, je voulus chercher 
quelque modification pour rajuſter les 
choſes; mais le moyen d appaiſer un au- 


teur irrite, & de plus un auteur accou- 


tumé a s' entendre louer. N'en parlons 
plus, dit: il, mon enfant. Vous Eres en- 
core trop jeune pour demeler le vrai du 
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| faux, Apprenez que je n'ai jamais com- 
pole de meilleure homèlie que celle qui 

n'a pas votre approbation. Mon eſprit, 


grace au ciel, na rien encore perdu de 
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mes conſidens; j'en veux de plus capables 
que vous de decider. Allez, pourſuivit-il 
en me pouſlant par les épaules hors de 
ſon cabinet, allez dire a mon trèſorier 
qu'il vous compte cent ducats, & que le 
ciel vous conduiſe avec cette ſomme. 
Adieu, M. Gil Blas; je vous ſouhaite 
toũtes ſortes de proſperitts avec un peu 
plus de gour. a 
Je ſortis du cabinet en maudiſſant le 
caprice, ou pour mieux dire la foibleſſe 
de Varcheveque , & plus en colere contre 
lui, qu'affligé d'avoir perdu ſes bonnes 
graces. Je doutai meme quelque tems fi 
j irois toucher mes cent ducats; mais 
apres y avoir bien refléchi, je ne fus pas 
aſſcz ſot pour n'en rien faire. Je gent 
ue cet argent ne m'oteroir pas le droit 
e donner un ridicule a mon prelat; à 
quot je me promettois bien de ne pas 
manquer, toutes les fois qu'on mettroit 
devant moi ſes homdlies ſur le tapis. 
Jallai donc demander cent ducats au 
trèſorier, (ans lui dire un ſeul mor de ce 
qui venoit de ſe paſſer entre ſon maitre 
& moi. Je cherchai enſuite * de 
ij 


{a vigueur. Dèſormais je choiſirai mieux 
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la Ronda, pour lui dire un &ternel adieu. 
Il m'aimoit trop pour n'etre pas ſenſible 
a mon malheur. Pendant que je lui en 
faiſois le recit, je remarquois que la dou- 
leur s imprimoit tur ſon viſage. Malgré 
tout le reſpect qu'il devoit a Varcheve- 
que, il ne put s' empècher de le blamer ; 
mais comme dans la colere ou j'ereis, je 
jurai que le prelat me le paieroit, & que 
je rejouirois toute la ville a ſes depens , 
le ſage Mel hior me dit: Croyez-moi , 
mon cher Gil Blas, devorez plutot votre 
chagrin. Les hommes du commun doi- 
vent toujours reſpecter les perſonnes de 
qualite, quelque ſujet qu'ils aient de 
sen plaindre. Je conviens qu'il y a de 
fort plats ſeigneurs, qui ne mèritent 
guere qu'on ait de la conſideration pour 
eux; mais ils peuvent nuire , il faut les 
craindre. 

Je remerciai le vieux valet- de: chambre 
du bon conſeil qu'il me donnoit, & je 
lui promis d'en profiter. Apres cela il 
me dit: Si vous allez a Madrid, voyez- 
y Joleph Navarro, mon neveu. Il eſt chef 
d' office chez le ſeigneur D. Baltazar de 
Zuviga, & jole vous dire que c'eſt un 
garcon digne de votre amitie, Ileſt franc, 
vif, officieux, prevenant ; je ſouhaite 
que vous faſliez connoiflance enſemble. 
Je lui repondis que je ne manquerois pas 
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d'aller voir ce Joſeph Navarro fitot que 
je lerois a Madrid, ou je comptois bien 
de retourner. Enſuite je ſortis du palais 
Epiſcopal pour n'y remettre jamais le 
pied. Si j cuſle encore eu mon cheval, 
je ſerois peut - etre parti ſur le champ 
pour Tolede, mais je l'avois vendu dans 
le tems de ma faveur, croyant que je 
n'en aurois plus beſoin. Je pris le parti 
de louer une chambre garnie, faiſant 
mon plan de demeurer encore un mois 
a Grenade, & de me rendre après cela 
aupres du comte de Polan. | 
Comme I heure du diner approchoit , 
je demandai a mon hoteſle sil Hy avoir 
pas quelque auberge dans le voiſinage. 
Elle me répondit qu'il y en avoit une 
excellente a deux pas de (a maiſon, que 
lon y toit bien ſervi, & qu'il y alloit 
quantitè d'honnetes gens. Je me la fis en- 
ſeigner, & j'y fus bientor. J'entrai dans 
une grande lalle qui reſſembloit aſſez à 
un rèfectoire. Dix a douze hommes aſſis 
à une longue table couverte d'une nappe 
mal- propre, s' y entrerenolent en man- 
geant chacun ſa petite portion. L'on 
m' apporta la mienne, qui dans un autre 
tems {ans doute m' auroit fait regretter 
la table que je venois de perdre. Mais 
j ẽtois alors fi pique contre Parcheveque, 
que la frugalitè de mon W pa- 
iij 
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roiſſoit preterable a la bonne chere qu'on 
failoit chez lui. Je blamois Fabondance 
des mets dans les repas; & raiſonnant 
en docteur de Valladolid: malheur, di- 
ſois-je, a ceux qui frequentent ces 
tables pernicieuſes, ou il faut ſans ceſſe 
etre en garde contre ſa ſenſualité, de 
peur de trop charger ſon eſtomac? Pour 
peu que Pon mange, ne mange-t-on pas 
toujours aflez ? Je louois dans ma mau- 
vaiie humeur des aphoriſmes que j'avois 
juſqu' alors fort negliges. 

Dans le tems que j expèdiois mon or- 
dinaire, ſans craindre de patlcr les bornes 
de la temperance, le licenciè Louis Gar- 
cias, devenu cure de Gabie de la ma- 
niere que je l'ai dit ci- devant, arriva 
dans la (alle. Du moment qu il m' apper- 
gut, il vint me ſaluer d'un air empreſle 
ou plutot en faiſant toutes les dèmonſ- 
trations d'un homme qui {ent une joie 
exceſſive. Il me ſerra entre (es bras, & 
je fus oblige d' eſſuyer un très- long com- 
pliment ſur le ſervice que je lui avois 
rendu. Il me fati guoit a force de ſe mon- 
trer reconnoiſſant. Il ſe placa pres de 
moi en me diſant : Oh, vive Dieu! mon 
cher patron , puiſque ma bonne fortune 
veut que je vous rencontre, nous ne 
nous {Eparerons pas ſans. boire. Mais 
comme il n'y a pas de bon vin dans cette 
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auberge, je vous menerai, s'il vous 


plait, apres notre petit diner, dans un 


endroit ou je vous rëgalerai d'une bou- 
teille de Lucene des plus ſecs, & d'un 
muſcat de Foncaral exquis. Il faut que 
nous faſſions cette debauche. Que n'ai- 
je le bonheur de vous poſleder quelques 
jours ſeulement dans mon presbytere de 
Gabie! Vous y leriez regu comme un 
generenx Mecene a qui je dois la vie 
ailce & tranquille que jy mene. 
Pendant qu'il me tenoit ce diſcours , 
on lui apporta ſa portion. Il fe mit a 
manger, {ans pourtant ceſſer de me dire 
par intervalles quelque choſe de flatteur. 
Je ſaiſis ce tems la pour parler a mon 
tour; & comme il n'oublia pas de me 
demander des nouvelles de ſon ami le 
maitre d'horel, je ne lui fis point un 
myſtere de ma ſortie de l'archeveche. 
Je lui contai meme juſqu' aux moindres 
circonſtances de ma diſgrace, qu'il 
Ecouta fort attentivement. Apres tout ce 
qu'il venoit de me dire, qui ne ſe ſeroit 
pas attendu a Ventendre , penetre d'une 
douleur reconnoiſſante, declamer contre 
Parcheveque 2? Mais c'eſt a quoi il ne 
penſoit nullement. Il devint froid & re- 
veur, acheva de diner ſans me dire une 
parole, puis ſe levant de table bruſque- 
ment, il me ſalua d'un air glacè & diſ- 
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parut. L'ingrat ne me voyant plus en 
ttat de lui erre utile, S pargnoit julqu'a 
la peine de me cacher (cs ſentimens. Je 
ne fis que rire de ſon ingratitude, & le 
regardant avec tout le mepris qu'il mé- 
ritoit, je lui criai d'un ton aflez haut 
pour en etre entendu : Hola ho, ſage 
aumönier de religieuſes, allez faire ra- 
fraichir ce dèlicieux vin de Lucene dont 
vous m' avez fait fete. | 

Garcias n'&toit pas hors de la ſalle, 
qu'il y entra deux cavalicrs fort propre- 
ment vetus , qui vinrent s'aſſcoir aupres 
de moi. Ils commencerent a s'cntretenir 
des comediens de la troupe de Grenade, 
& d'une comedie nouvelle qu'on jouoit 
alors. Cette piece, ſuivant leurs diſcours, 
failoit grand bruit dans la ville. Il me 


prit envie de l'aller voir repretenter des 


ce jour: la. Je n avois point EtE a la co- 
médie depuis que j'erois a Grenade. 
Comme Javois preſque toujours de- 
meurt a l'arche veché, ou ce ſpectacle 
etoit frappè d'anatheme , je n'avois eu 
— de me donner ce plaiſir- la. Les 

omèlies avoient fait tout mon amuſe- 
ment. | 

Je me rendis donc dans la ſalle des co- 
mediens, lorſqu'il en fut tems, & j'y 
trouvai une nombreuſe aſſemblée. J'en- 
tendis faire autour de moi des diſſerta- 
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tions ſur la piece avant qu'elle commen- 
car, & je remarquai que tout le monde 
le mèloit d'en juger. L'un ſe declaroir 
pour, l'autre contre. A-t-on jamais vu 
un ouvrage mieux Ecrit, diſoit-on a ma 
droite? Le pitoyable ſtyle, s'Ecrioit-on à 
ma gauche! En verite, s'il y a bien de 
mauvais auteurs, il faut convenir qu'il 
y a encore plus de mauvais critiques. Et 
quand je penſe au dégoũt que les pottes 
dramatiques ont a eſſuyer, je m' tonne 
qu'il y en ait d'aflez hardis pour braver 
lignorance de la multitude, & la cenſure 
dangereuſe des demi- ſavans qui corrom- 
pent quelque fois le jugement du public. 

Enfin le Gracioſo ſe preſenta pour ou- 
vrir la ſcene. Des qu'il parut, il excita un 
battement de mains general; ce qui me 
fit connoitre que c' toit un de ces acteuts 
gates aqui le parterre pardonne tout. Ef- 
fectivement ce comedien ne diſoit pas un 
mot, ne faiſoi pas un geſte ſans s attirer 
des applaudiſſemens. On lui marquoit 
trop le plaiſir que l'on prenoit à le voir. 
Auſſi en abuſoit- il. Je m' apperęus qu'il 
s' oublioit quelque fois ſur la (ſcene, & 
mettoit a une trop forte Epreuve la pre- 
vention ou l'on étoit en ſa faveur. Si on 
Teũt ſifflé au lieu de crier miracle, on 
lui auroit ſouvent rendu juſtice. 

On battit auſſi des mains à la vue de 
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quelques autres acteurs, & particulicre« 
ment d'une actrice qui faiſoit un roie de 
ſuivante. Je m' attachai a la conſidérer; 
& il n'y a point de termes qui puiſſent ex- 
primer quelle fut ma ſurpriſe, quand je 
reconnus en elle Laure, ma chers Laure, 

ne je croyois encore a Madrid aupres 

'Ar(enie. Je ne po wois douter. que ce 
ne fur elle. Sa taille, (es traits , le fon 
de (a voix, tout m'aſſuroit que j ne me 
trompois point. Cependant , comme ſi 
je me fufſe difi& du rapport de mes yeux 
& de mes oreilles, je demandai ſon nom 
à un cavalier qui Eroit a cote de moi. HE} 


de quel pays venez-vous, me dit il? Vous 


etes apparemment un nouveau débarqué, 
puiſque vous ne connoiſlez pas la belle 
Eſtelle. | 

La reſſemblance Etoit trop parfaite 
pour prendre le change. Je compris bien 
que Laure, en changeant d' état, avoit 
auſſi changé de nom; & curieux ſe (a- 
voir (es affaires, car le public n';jgnore 
guere celles des perſonnes de theatre, je 
m'informai du meme homme ſi cette E(- 
telle avoit quelqu'amant d' importance. 
Il me n que depuis deux mois il y 
avoit à Grenade un grand ſeigneur Por- 
tugais, nommè le marquis de Marialva, 
qui faiſoir beaucoup de depen/e pour 
elle, Il m'en auroit dit davantage , ft 


- 
py 
-2 
— 
* 
{2 
7 
4 - 
P. 
1 
£ 
OY 
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je n'euſſe pas craint de le fatiguer de 
mes queſtions. J'erois plus occupe de la 
nouvelle que ce cavalier venoit de m'ap- 
prendre que dela comedic z & qui m'eur 
demande le ſujet de la piece quand je 
ſortis, m'auroit fort embarralle. Je ne 
failois que rever a Laure, a Eſtelle , & 
je me promettois bien d'aller chez cette 
acttice le jour ſuivant. Je n' tois pas ſans 
inquictude fur la reception qu'elle me 
feroit. j avois lieu de penſer que ma vue 
ne lui feroit pas un grand plaiſir dans la 
ſituation brillante ou ᷑toient [es affaires. 
Je jugcois meme qu'une ſi bonne com- 
dienne, pour le venger d'un homme 
dont certainement elle avoit ſujet d'erre 
mècontente, pourroit bien ne pas faire 
ſemolant de le connoitre. Tout cela ne 
me rebuta point. Apres un léger repas, 
car on nen failoit pas d'autres dans mon 
auberge, je me retirai dans ma chambre 
tres-1mpatient d' tre au lendemain. 

Je dormis peu cette nuit, & je me 
levai a la pointe du jour. Mais comme 
il me ſembla que la maĩtreſſe d'un grand 
ſeigneur ne devoit pas ętre viſible de fi 
bon matin, je paſſai trois ou quatre 
heures a: me parer, a me faire raſer, 
poudrer & me parfumer. Je voulois me 
preſenter devant elle dans un tat qui ne 
lui donnar pas lieu de rougir en me re- 
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voyant. Je ſortis ſur les dix heures, & je 


me rendis chez elle, apres avoir EtE de- 
mander (a demeure a I'hotel des comé- 


diens. Elle logeoit dans une grande mai- 


ſon ou elle occupoit le premier apparte- 
ment. Je dis a une femme-de-chambre 
qui vint m'ouvrir la porte, qu'un jeune 
homme ſouhaitoit de parler à la dame 


Eſtelle. La femme- de- chambre rentra 


pour m' annoncer, & j entendis auſli-rot 
ſa maitrefſle qui lui dit d'un ton de 
voix fort Eleve: Qui eſt-il ce jeune 
homme? Que me veut-il? Qu'on le faſſe 
entrer. 

Je jugeai par- là que j'avois mal pris 
mon tems, que ſon amant Portugais 
Etoit à (a toilette, & qu'elle ne parloit 
ſi haut, que pour lui perſuader qu'elle 
n toit pas fille a recevoir des meflages 
ſuſpects. Ce que je penſois toit veritable; 
le marquis de Marialva paſſoit avec elle 


preſque toutes les matinees. Je m'atten- 


dois a un mauvais compliment, lorſ- 
que cette originale actrice, me voyant 
paroitre, accourut à moi les bras ouverts 
en s' Ecriant: Ah! mon frere, eſt-ce vous 
que je vois? A ces mots elle m' embraſſa 
à pluſieurs repriſes ; puis ſe tournant 
vers le Portugais : Seigneur, lui dit-elle, 
pardonnez fi en votre preſence je cede 
a la force du ſang, Apres trois ans d'ab- 

; ſence 
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de Santillane. 49 
ſence je ne puis revoir un frere que 
Jaime tendrement, {ans lui donner des 
marques de mon amitie. He bien, mon 
cher Gil Blas, continua-t- elle en m'a- 
poſtrophant de nouveau, dites- moi des 


nouvelles de la famille: dans quel erat 


l'avez- vous laiſſée. a 
Ce diſcours m'embarraſſa d' abord; 

mais j'y demelai bientor les intentions 

de Laure; & ſecondant ſon artifice, je 


lui repondis d'un air accommode a la 


ſcene que nous allions jouer tous deux: 
Graces au Ciel, ma ſœur, nos parens 
ſont en bonne (ante. Je ne doute pas, 
reprit-elle, que vous ne ſoyez Eronne de 
me voir comediennea Grenade, mais ne 
me condamnez pas {ans m'entendre. Il 
y a trois années, comme vous favez , 

ue mon pere crut m' ꝭtablir avantageu- 
3 en me donnant au capitaine Dom 
Antonio Cœllo, qui m'amena des Aſtu- 
ries a Madrid, ou il avoit pris naiſſance. 
Six mois apres que nous y fumes arri- 
ves, 1! cut une affaire d'honneur , qu'il 
S'attira par ſon humeur violenre. Il tua 
un cavalicr qui s toit aviſede faire quel- 
que attention a moi. Le cavalier ap- 
partenoit a des per onnes de qualité 
qui avoient beaucoup de credir. Mon 
mari qui n'en avoit gueres, ſe ſauva en 
Catalogne avec tout ce qui ſe trouva au 
Tome III. 24 
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logis de pierreries & d' argent comptant. 
Il s'embarque a Barcelone, paſle en Ita- 
lie, ſe met au ſervice des Venitiens , & 
perd enhin la vie dans la Morce en com- 
battant contre les Turcs. Pendant ce 
tems-là, une terre que nous avions pour 
tout bien, fut confilquee , & je devins 
une douairiere des plus minces. A quot 
me rèſoudtre dans une ſi facheuſe extre- 
mite? Il n'y avoit pas moyen de m'en 
retourner dans les Aſturies. Qu'y aurois- 
je fait? Je n'aurois regu de ma famille 
que des condoleances pour toute conſo- 
lation. D'un autre core, j'avois &r6rrop 
bien Elevee pour Etre capable de me laiſ- 
ſer tomber dans le libertinage. A quoi 
donc me determiner? Je me ſuis fait 
comedicnne pour conſerver ma reputa- 
tion. 

Il me prit une ſi forte envie de rire, 
lorſque j'entendis Laure finir ainſi ſon 
roman, que je n' eus pas peu de peine a 
m' en empecher. J'en vins pourtgnt A 
bout; & meme je lui dis d'un air grave: 
Ma ſœur, j'approuve votre conduite , 
& je ſuis bien aiſe de vous retrouver 2 
Grenade ſi honnerement &Ecablie. 

Le marquis de Marialva , qui p'avoit 
pas perdu un mot de tous ces diſcours , 
* au pied de la lettre ce qu'il plut à 

veuve de Dom Antonio de debiter. 
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Il ſe mela meme a l'entretien. Il me de- 
manda ſi j avois quelque emploi a Gre- 
nade ou ailleurs. Je doutai un moment 
11 je mentirois; mais ne jugeant pas 
cela nèceſſaire, je dis la verite. Je con- 
tai de point en point comment j'&tois en- 
trẽ a Varcheveche, & de quelle fagon j en 
crots ſorti; ce qui divertit infiniment le 
ſeigneur Portugais. Il eſt vrai que mal- 
gre la promeſle faite a Melchior , je 


. m'cgayat un peu aux depens de l'arche- 
veque. Ce qu'il y a de plaiſant, c'eſt que 


Laure, qui s'imaginoit que je compo- 
ſois une fable a ſon exemple, faiſoit des 
cclars de rire qu'elle n' auroit pas faits, fi 
elle ear ſu que je ne mentois point. 
Apres avoir acheve mon recit , que je 
finis par la chambre que javois loute , 
on vint avertir qu'on avoit ſervi. Je vou- 
lus auſſi-tòt me retirer pour aller diner a 


mon auberge; mais Laure m'arreta. 


Quel eſt votre deſſein, mon frere , me 


dit-elle ? Vous dinerez avec moi. Je ne 


ſouffrirai pas mème que vous ſoyez plus 
long-tems dans une chambre garnie. Je 
pretens que vous mangiez dans ma-mat- 
ſon, & que vous y logiez. Faites appor- 
ter vos hardes ce ſoir; il y a ici un lit 
pour vous. i 
Le ſeigneur Portugais, à qui peut- 
etre cette hoſpitalite ne * pas plai- 
* 6 
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fir, prit alors la parole, & dit a Laure: 
Non, Eſtelle , vous n'etes pas logee aſſez 
commodement pour recevoir quelqu'un 
chez vous. Votre frere, ajouta- t- il, me 
paroit un joli garcon ; & lavantage qu'il 
a de vous toucher de ſi pres, m'intèreſſe 
pour lui. Je veux le prendre à mon ſer- 
vice. Ce ſera celui de mes ſecrètaires 
que je cherirai le plus; jen ferai mon 


homme de confiance. Qu'il ne manque 


pas de venir des cette nuit coucher chez 
moi: j'ordonnerai qu'on lui prepare un 
logement. Je lui donne quatre cents du- 
cats d' appointemens; & (i dans la ſuite 
Jai ſujet, comme je Ieſpere d' etre con- 
tent de lui, je le mettrai en état de ſe 
conſoler d'avoir &te trop ſincere avec ſon 
archeveque. 

Les remercimens que je fis la- deſſus au 
marquis, furent ſuivis de ceux de Laure 
qui encherirent ſur les miens. Ne par- 
lons plus de cela, interrompit-il; c'eſt 
une affaire finie. En diſant cela, il ſalua 
ſa princeſſe de theatre, & ſortit. Elle me 


fit auſſi-r6r paſſer dans un cabinet, od 


ſe voyant ſeule avec moi: ]'troufferois , 
s'Ecria-t elle, ſi je refiſtois plus long tems 
a l'envie que j'ai de rire. Alors elle ſe 
renverſa dans un fauteuil, & ſe tenant 
les cores , elle s abandonna comme une 
folle a des ris immoderd6s. Il me fut im- 
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poſſible de ne pas ſuivre ſon exemple, 
& quand nous nous en fümes bien don- 
nes : Avoue, Gil Blas, me dit elle, que 
nous venons de jouer une plaiſante co- 
mẽdic. Mais je ne m'attendois pas au dé- 
nouement. Javois deſſein ſeulement de 
te mEnager dans ma maiſon une table & 
un logement; & c'eſt pour te les offrir 

avec bienſcance „que jc rai fait paſſer 
pour mon frere. Je ſuis ravie que le ha- 
ſard t'ait préſenté un ſi bon poſte. Le 
marquis de Marialva eſt un ſeigneur gé- 
nereux , qui fera plus encore pour toi 
qu'il n'a promis de faire. Une autre que 
moi, pourſuivit- elle, n'auroit peut-erre 
pas regu ſi gracieuſement un homme qui 
quitte (es amis (ans leur dire adieu. Mais 
je ſuis de ces bonnes partes de filles qui 
revolent toujours avec plaiſir un fripon 
qu'elles ont aime. 

Je demeurai d'accord de bonne foi de 
mon impoliteſſe, & je lui en demandai 
pardon, Apres quoi elle me conduiſit 
dans une ſalle amanger tres-propre. Nous 
nous . mimes a table; & comme nous 
avions pour témoins une femine-de-cham- 
bre & un laquais, nous nous traitames 
de frere & de ſœur. Lorſque nous eumes 
diné, nous repaſsames dans le meme ca- 
binet ou nous nous tions entretenus. La, 
mon incomparable Laure 5 livrant a 
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toute ſa gaietè naturelle, me demanda 
compte de tout ce qui m'croit arrive de- 
puis notre ſéparation. Je lui en fis un fi- 
dele rapport; & quand j eus ſatisfait ſa 


curioſitè, elle contenta la mienne, en 


me faiſant le recir de ſon hiſtoire dans 
ces termes. 

Apres que tu m' eus ſi honnertement 
quittèe, il arriva de grands Evenemens. 
Arlénie, ma maitrefle, plus fatigute que 
degoutte du monde, abjura le theatre , 
& m'emmena avec elle a une belle rerre 
qu'elle venoit d'acheter aupres de Za- 
mora , en monnoies Etrangeres. Nous 


eümes bjentor fait des connoiſſances dans 
cette ville-la, Nous y allions aſieꝝ ſou- 


vent; nous y paſſions un jour ou deux. 


Nous venions enluite nous renfermer 


dans notre chateau. 
Dans un de ces petits voyages, Dom 
Felix Maldonado, fils unique du corté- 


| ooy , me vit par haſard, & je lui plus. 
II chercha l'occaſion de me parler fans 


remoins; & pour ne te rien cEler , je con- 
tribuai un peu a la lui faire trouver. Le 
cavalicr n'avoit pas vingt ans; il &toit 
beau comme l'amour meme , fait a pein- 
dre, & plus ſèduiſant encore par ſes ma- 
meres galantes & genereuſes, que par 
ſa figure. Il m' offrit de fi bonne grace & 
avec tant d' inſtances un gros brillant 
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il avoit au doigt, que je ne pus me 
A de Faccepter. Je ne me ſentois 
pas d'aiſe d'avoir un galant ſi aimable. 
Mais quelle imprudence aux griſettes de 
S attacher aux enfans de famille dont les 
peres ont de [autorite ? Le corregidor le 
plus ſèvere de les pareils, averti de notre 
intelligence, ſe hara den prevenir les 
ſuites. Il me fit enlever par une troupe 
d'alguazils qui me menerent , malgré 
mes cris , a I'hopital de la Pitié. 
La, {ans autre forme de proces, la ſu- 
ricure me fit oter ma bague & mes ha- 
its, & revctir d'une longue robe de 
ſerge griſe , ceinte par le milieu d'une 
large courroie de cuir noir, d'ou pen- 
doit un roſaire à gros grains qui me deſ- 
cendoit juſqu' aux talons. On me condui- 
fit apres cela dans une ſalle on je ttouvai 
un vicux moine, de je ne ſais quel ordre, 
qui ſe mit a me precher la penitence , 
a-peu-pres comme la dame Leonarde t'ex- 
horta dans le ſouterrain a la patience. II 
me dit que j'avois bien de Vobligation 
aux perſonnes qui me faiſoient enfer- 
mer, qu'elles m'avoient rendu un grand 
fervice, en me tirantdes filets du demon. 
Javouerai franchement mon ingrati- 
rude; bien loin de me ſentir redevable 
2 ceux qui m'avoient fait ce plaiſir- la, 
je les chargeois d'zmprecations. 
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Je paſſai huit jours a me dſoler; mais 
le neuvieme, car je comptois juſqu' aux 
minutes, mon ſort parut vouloir chan- 
ger de face. En traverſant une petite 
cour, je rencontrai l'conome de la mai- 
ſon , perſonnage a qui tout Etoit ſou- 
mis, la ſupericure m&me lui obtiſloir. 


Il ne rendoit compte de ſon èconomat 


u'au corregidor , de qui ſeul il dépen- 
oit, & qui avoit une entiere confiance 
en lui. Il ſe nommoit Pedro Zendono; 
& le bourg de Salſedon en Biſcaye l'avoit 
vu naitre. Repreſente - toi un grand 
homme pale & decharne , une figure à 
ſervir de modele pour peindre le bon 
larron. A peine paroiſſoit · il regarder les 
ſœurs. Tu n'as jamais vu de face fi hy- 
pocrite , quoique tu ates demeure a L' ar- 
cheveche. | 
Je rencontrai donc, pourſuivit-elle , 
le ſeigneur Zendono , qui m'arrera en 
me dilant : Conſolez- vous, ma fille, je 
ſuis rouche de vos malheurs. Il n'en dit 
pas davantage , & il continua ſon che- 
min, me laiſſant faire les commentaires 
qu'il me plairoit ſur un texte ſi laconi- 
que. Comme je le croyois un homme de 
bien, je m'imaginai bonnement qu'il 
s' toit donn la peine d' examiner pour- 
quoi j avois ctc enfermee, & que ne me 
trouvant pasallez coupable pour meriter 
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vouloit me ſervir aupres du corregidor. 
Je ne connoitlois point le Biſcayen , il 
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d'ètre traitce avec tant d'indignite , il 


avoit bien d'autres intentions. Il rouloit 
dans (on eſprit un projet de voyage dont 
il me fit confidence quelques jours apres. 
Ma chere Laure, me dit-11: je ſuis ſi ſen- 
{ible a vos peines, que j'ai rè olu de les 
finir. Je n'ignore pas que c'eſt vouloir 
me perdre; mais je ne fuis plus a moi. 


Je pretends des demain vous tirer de 


votre priſon , & vous conduire moi- 
meme a Madrid. Je veux tout (acrifier 
au plaiſir d'etre votre libèrateur. 

Je penſai m vanouir de joie a ces pa- 


roles de Zendono, qui jugeant par mes 


remercimens que je ne demandois pas 
mieux que de me ſauver, cur Vaudace, 
le jour ſuivant, de m'enlever devant 
rout le monde, ainſi que je vais le rap- 
porter. Il dit a la ſupèrieure qu il avoit 
ordre de me mener au corregidor , qui 
Eroit a une maiſon de ꝓlaiſance a deux 
licues de la ville, & il me fit eHfronté- 
ment monter avec lui dans une chaiſe 
de poſte tire par deux bonnes mules 
qu'il avoit achetées expres. Nous n'a- 
vions pour tous domeſtiques qu'un valet 
qui conduiĩſoit la chaiſe, & qui eroir 
entitrement dé vou a I'Econome. Nous 
commencames a rouler, non du core de 
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qui n' aimoit pas a ſervir de conducteur 


38 Hiſtoire de Gil Blas 


Madrid, comme je me l'imaginois 


mais vers les frontieres de Portugal, ou 


nous arrivàmes en moins de tems qu'il 
n'en falloit au corregidor de Zamora 
pour apprendre notre fuite, & mettre 
ſes levriers ſur nos traces. | 
Avant que d'entrer dans Bragance, le 
Biſcayen me fit prendre un habit de ca- 
valier, dont il avoit eu la precaution 
de ſe pourvoir; & me comptant embar- 


quce avec lui, il me dit dans I'hotellerie 


ou nous allames loger : Belle Laure, ne 
me ſachez pas mauvais gre de vous avoir 
amence en Portugal. Le corrégidor de 
Zamora nous fera chercher dans notre 
2 , comme deux criminels a qui 
'Eſpagne ne doit point accorder d' aſyle. 
Mais, ajouta-t-il, nous pouvons nous 
mettre a couvert de ſon reſſentiment 
dans ce royaume<ttranger , quoiqu il ſoit 
maintenant ſoumis a la domination Es- 
pagnole. Nous y ſerons du moins plus 
en süreté que dans notre pays. Suivez 


un homme qui vous adore. Allons nous 


Etablir a Coimbre. La , je me ferai eſ- 
pion du ſaint Office, & a l'ombre de ce 
tribunal redoutable , nous verrons cou- 
ler nos jours dans de tranquilles 2 

Une propoſition ſi vive me fit con- 
noitre que j avois affaire a un chevalier 


bit 


1 
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aux infantes pour la gloire de la che- 


voalerie. Je compris qu il comptoit beau- 
coup ſur ma reconnoiſſance, & plus en- 


core ſur ma miſere. Cependant, quoique 
ces deux choſes me parlaſſent en ſa fa- 
veur, je rejetai fierement ce qu'il me 
propoſoit. Il eſt vrai que de mon core 
j avois deux fortes raiſons pour me mon- 
trer ſi rẽſervte: je ne me ſentois point 
de goũt pour lui, & je ne le croyois pas 
riche. Mais lorſque revenant à la charge 
il s' offrit a m' pouſer au prealable , & 
qu'il me fit voir rèellement que ſon Eco- 
nomat l'avoit mis en fonds pour long- 
tems, je ne le cele pas, je commencai 
a l'ecourer. Je fus Eblouie de For & des 


pierreries qu'il Etala devant moi; & 


f eprouvai que Tinterer fait faire des 
mcramorphoſes auſſi bien que l'amour. 
Mon Biſcayen de vint peu- peu un autre 
homme a mes yenx. Son grand corps 
ſec prit la forme d'une taille fine: fon 
teint pale me parur d'un beau blanc; je 
donnai un nom favorable juſqu'a ſon air 
hypocrite. Alors jacceptai ſans r&pu- 
gnance fa main devant le ciel qu'il prit 
a temoin de notre engagement. Apres 
cela, il n'eut plus de contradiction a eſ- 
ſuyer de ma part. Nous nous remimes 2 
voyager , & Coimbre vit bientòt dans 
ſes murs un nouveau mènage. 
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Mon mari m'acheta des habits de 
femme allez propres, & me fic preſent 
de pluſieurs diamans, parmi leſquels je 
reconnus celui de D. Felix Maldonado. 
Il ne m'en fallut pas davantage pour 
deviner d'ou venoient toutes les pierres 
precieuſes que j avois vues, & pour etre 
perſuadée que je n'avois pas Epoule un 
rigide obſervateur du ſeptieme article 
du dècalogue. Mais en me conliderant 
comme la cauſe premiere de ſes tours de 
mains, je les lui pardonnois. Une femme 
excuſe juſqu' aux mauvailes actions que 
ſa beauté fait commettre. Sans cela, 
qu'il m' eut paru un méchant homme 

Je fus aſſez contente de lui pendant 
deux ou trois mois. Il avoit toujours des 
manieres galantes, & ſembloit m'aimer 
tendrement. Neanmoins les marques d'a- 
mitiè qu'il me donnoit, n' toient que de 
fauſſes apparences : le fourbe me trom- 
poit. Un matin , a mon retour de la 
meile, je ne trouvai plus au logis que 
les murailles; les meubles, & juſques 
2 mes hardes , tout avoir &tE emporte, 
Zendono & ſon fidele valet avoient fi 
bien pris leurs meſures, qu'en moins 
d'une heure le dépouillement entier de 
la maiſon avoit ere fait & parfait; de 
maniete qu' avec le (cul habit dont je- 
tois vètue, & la bague de Dom Felix, 
qu'heureuſement 
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qu heureuſement j'avois au doigt, je me 
vis comme une autre Ariane abandon- 
nee par un ingrat. Mais je t aſſure que 

je ne m'amuſai point a faire des elegies | 
ſur mon infortune. Je benis pluror le 
Ciel de m'avoir delivree d'un ſcelerat 


re qui ne pouvoit manquer de tomber tor | 
un ou tard entre les mains de la juſtice. Je | 
le regardai le tems que nous avions palle 

nt enſemble, comme un tems perdu que je | 
Je ne carderois guere a reparer. Si j euſſe 
ne voulu demeurer en any „& m at- | 
ac racher a quelque femme de condition, | 
1, ien aurois trouvé de reſte ; mais, ſoit | 
>| que j aimaſſe mon pays, ſoit que je fuſſe | 
nt entrainee par la force de mon etoile qui | 
es m'y preparoit une meilleure fortune, je | 
er ne ſongeai plus qu'a revoir l Eſpagne. Je | 
2. m'adreſſai a un joaillier qui me compta | 
Je la valeur de mon brillant en eſpeces d'or, | 
Sg & je partis avec une vieille dame Eſpa» | 
la gnole qui alloit a S ville dans une chaiſe | 
ue roulante. | 


Cette dame, qui s appelloit Dorothée, 


Cs : 
&. revcnoit de voir une de ſes patentes 

f ctablie a Coimbre & s en retoutnoit 2 
_ Seville, ou elle faiſoit ſa refidence. Il ſe 

* trouva tant de ſympathie entr elle & | 
de moi, que nous nous attachames Pune a | 
4 l'autre des la premiere journée; & notre | 


liaiſon ſe fortiſia ſi bien ſur — 


Tome Il. 


7 
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que la dame ne voulut point, a notre 
arrivee , que je logeaſſe ailleurs que dans 
ſa maiſon. Je n' eus pas ſujet de me re- 
pentir d'avoir fait une pareille connoil- 
ſance. Je n'ai jamais vu de femme d'un 
meilleur caractere. On jugeoit encore 4 
ſes traits & à la vivacite de (es yeux, 
qu'elle devoit dans ſa jeuneſſe avoir fait 
racler bien des guitares. Auſſi elle Etoit 
veuve de pluſieurs maris de noble 
race, & Vivoit honorablement de (cs 
douaires. 375, 

Entr' autres excellentes qualités, elle 
avoit celle d' etre très- compatiſſante aux 
malheurs des filles. Quand je lui fis con- 
fidence des mĩens, elle entra ſi chaude- 
ment dans mes intèrëts, qu'elle donna 
mille malẽdictions a Zendono. Les chiens 
d'hommes, dit- elle d'un ton a faire ju- 
ger qu'elle avoit rencontre en ſon che- 
min quelque Econome ! les milcrables ! 
Il y a comme cela dans le monde des 
frippons qui ſe font un jeu de tromper 
les femmes. Ce qui me conſole, ma 
chere enfant, continua: t- elle, c'eſt que 
ſuivant votre récit, vous n'etes nulle- 
ment lice au parjure Biſcayen. Si votre 
mariage avec lui eſt aflez bon pour vous 
fervir d'excuſe, en recompenſe il eſt 
aſſez mauvais pour vous permettre d'en 


F 

N * 
5 
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contracter un meilleur, quand vous en 
trouverez occaſion. | 

Je ſortois tous les jours avec Doro- 
thee pour aller a l'égliſe, ou bien en 
viſites d'amies ; c'&toit le moyen d'avoir 
bientor quelque aventure. Je m'atrirai 
les regards de pluſieurs cavaliers. Il y 
en cur qui voulurent ſonder le gue. IIs 
firent parler à ma vieille hotefſe ; mais 
les uns n'avoient pas de quoi fournir 
aux frais d'un Etabliſſemenr , & les au- 
tres n'avoient pas encore pris la robe vi- 
rile : ce qui ſuffiſoit pour m'oter toute 
envie de les ècouter. Un jour il nous vint 
en fantaiſie, a, Dorothée & a moi, d'al- 
ler voir jouer les comediens de Seville. 
Ils avoient affichè qu'ils repreſenterotent 
La famoſa Comedia : E! Embaxador de 
Simiſmo, compoſée par Lope de Vega 
Carpio. 

Parmi les actrices qui parurent ſur la 
ſcene, je dèmèlai une de mes anciennes 
amies. Je reconnus Phenice , cette groſſe 
rejouie que tu as vue femme de chambre 
de Florimonde, & avec qui tu as quel- 
quefois ſoups chez Arſénie. Je ſlavois 
bien que Phenice étoit hors de Madrid 
depuis plus de deux ans, mais j ignorois 
qu'elle füt comedienne. J avois une im- 
patience de l'embraſſer qui me fit trouver 
la piece fort longue. C toit peut-ctre 
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auſſi la faute de ceux qui la repreſen- 
toient, & qui ne jouoient pas atlez bien 
ou aflez mal pour m' amuſer. Car pour 
moi qui ſuis une ſèrieuſe, je t'avouerai 
qu'un acteur parfaitement ridicule ne 
me divertit pas moins qu'un excellent. 
Enfin le moment que j attendois ètant 
arrive, c'eſt-a-dire la fin de la femoſe 
Comedia, nous allames , ma veuve & 
moi, derriere le theatre , ou nous ap- 
percumes Phenice qui faiſoit la toute at- 
mable, & Ecoutoit en minaudant le doux 
ramage d'un jeune oiſc au qui S toit ap- 
paremment laiſſé prendre a la glu de (a 
declamation. Si- tòt qu'elle m eut remar- 
quce, elle le quitta d'un air gracieux, 
vint a moi les bras ouverts, & me fit 
toutes les amirits imaginables. Nous 
nous temoignames mutuellement la joie 
que nous avions de nous revoir; mais le 


tems & le lieu ne nous permettant pas 


de nous repandre en longs diſcours, nous 
remimes au lendemain a nous entretenir 
chez elle plus amplement. 

Le plaiſir de parler c{t une des plus 
vives paſſions des femmes. Je ne pus fer- 
mer l'œil de toute la nuit, tant j'avois 
envie d' etre aux priſes avec Phevice, & 


de lui faire queſtions ſur queſtions. Dieu 


ſait (i je fus pareſſeuſe a me lever pour 


me rendre on elle m'ayoit enſeigné 
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qu'elle demeuroir, Elle toit logee avec 
toute la troupe dans un grand horel garni. 


br Une ſervante que je rencontrai en en- 
= trant , & que je priai de me conduire a 
0 Vappartement de Phenice , me fit mon- 
ot ter à un corridor , le long duquel ré- 
FI gnoient dix a douze petites chambres 


ſeparèes ſeulement par des cloiſons de 
3 {apin , & occupces par la bande joyeuſe. 
Ma conductrice frappa a une porte que 


= Phenice , a qui la langue demangeoir 
p- autant qua moi, vint ouvrir. A peine 
A nous donnames-nous le tems de nous 
may aſtcolr pour caqueter. Nous voila en 
x, train d'en de:coudre. Nous avions a nous 


Ft interroger ſur tant de choſes, que les 
demandes & les rèponſes ſe ſuccedoient 


us 2 
ry avec une volubilitè ſurprenante. 
le Apres avoir raconte nos aventures de 
ag part & d'autre, & nous etre inſtruites 
5 de letat preſent de nos affaires, Phẽnice 
* me demanda quel parti je voulois pren- 
dre. Je lui rEpondis que j avois relolu , 
* en attendant micux , de me placer au- 
er. pres de quelque fille de qualité. Fi donc, 
is WI + <cria mon amie, tu n'y penſes pas. Eſt- 
& il poſſible, ma mignonne, que tu ne ſois 
eu las encore dégoütée de la ſervitude? 
ur Mes- tu pas laſſe de te voir ſoumiſe aux 
ne volontés des autres, de reſpecter leurs 


caprices, de t entendre in un 
ij 


— —<— 
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mot d'etre eſclave? Que n'embraſles-tu, 
a mon exemple, la vie comique ? Rien 
n'e{tplus convenable aux perſonnes d'ec(- 
prit qui manquent de bien & de naiſ- 
ſance. C'eſt un tat qui tient un milieu 
entre la nobleſſe & la bourgeoiſie, une 
condition libre & affranchie des bien- 
ſcances les plus incommodes de la ſociëté. 
Nos revenus nous ſont payès en eſpeces 
par le public qui en poſſede les fonds. 
Nous vivons toujours dans la joie, & 
depenſons notre argent comme nous le 


gagnons. 


Le theatre, pourſuivit-elle, eſt favo- 


rable ſur- tout aux femmes. Dans le tems 


que je demeurois chez Florimonde, j'en 
rougis quand j y penſe, j ètois rèduite a 
Ecouter les gagiſtes de la troupe du 
prince; pas un honnete homme ne fai- 
foir attention a ma figure. D'ou vient 
cela 2 Ceſt que je n'etois point en vue. 


Le plus beau tableau qui n'eſt point dans 


ſon jour ne frappe point. Mais depuis 

ue jc ſuis ſur mon piẽdeſtal, c'c{t-a-dire 
ſur la ſcene , quel changement | Je vois 
a mes trouſſes la plus brillante jeuneſſe 
des villes par od nous paſſons. Une co- 
medienne a beaucoup d'agrement dans 
ſon merier. Si elle eſt ſage, je veux dire 
qũe ſi elle ne favoriſe qu'un amant a la 
fois, cela lui fait tout I'honneur du 
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monde. On loue ſa retenue; & lorl- 
qu'elle change de galant, on la regarde 
comme une vëtitable veuve qui ſe rema- 
ric. Encore voit. on celle- ci avec mepris , 
quand elle convole en troiſiemes noces. 
On diroit qu'elle bleſſe la delicateſſe des 
hommes au licu que l'autre ſemble deve- 
nir plus precicuſe, a melute qu'elle groſſit 
le nombre de ſes favoris. Apres cent ga- 
lanteries, c'eſt un ragour de ſeigneur. 
A qui dites- vous cela, interrompis- je, 
en cet endroit? Pen{ez-vous que j ignore 
ces avantages ? Je me les ſuis ſouvent 
repreſentes , & ils ne flattent que trop 
une fille de mon caractere. Je me ſens 
meme de inclination pour la comedic ; 
mais cela ne luffit pas. Il faut du talent, 
& je n'en ai point.] ai quelque fois voulu 
rèciter des tirades de pieces devant Arſé- 
nie. Elle n'a pas étè contente de moi; 
cela m'a dẽgoutèe du mètier. Tu n'es 
pas difficile a rebuter, reprit Phenice. Ne 


ſais- tu pas que ces grandes actrices-la 


ſont ordinairement jalouſes? Elles crai- 
gnent, malgre toute leur vanite , qu'il 
ne vienne des ſujets qui les effacent. 
Enfin, je ne m'en rapporterois pas la- 


deſſus a Arſenic; elle n'a pas ere ſincere. 


Je te dirai mot, (ans flatterie, que tu es 
nee pour le theatre. Tu as du naturel, 
Faction libre & pleine de graces, le ſon 
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de la voix douce, une bonne poitrine, 
& avec cela un minois... ! Ah fripponne! 
ue tu charmeras de cavaliers, ſi tu te 


ais comedienne. i 
Elle me tint encore d'auttes diſcours 


ſeduilans, & me fit declamer quelques 
vers, ſeulement pour me faire juger moi- 
meme de la belle diſpoſition que javoisa 
debiter du comique. Lorſqu elle m'eut 
entendue, ce fut bien autie choſe. Elle 
me donna de grands applaudiſſemens, & 
me mit au deſſus de toutes les actrices 
de Madrid. Après cela, je n'aurois pas 
etè excuſable de douter de mon merite, 
Arſenie demeura atteinte & convaincue 
de jalouſie & de mauvaiſe foi. Il me fal- 
lar convenir que j ètois un luiet tout 
admirable. Deux comedicns qui arrive- 
rent dans le moment, & devant qui Phe- 
nice m' obligea de repeter les vers que 
j a vois déja recites, tomberent dans une 
eſpece d' extaſe, d'ou ils ne ſortitent que 
pour me combler de louanges. Sericule- 
ment, quand ils ſe ſeroient defies tous 
trois à qui me loueroit davantage, ils 
n auroient pas employè d expreſſions plus 
hyperboliqu ss. Ma modeſtie ne fut point 
a I'epreuve de tant d' loges. Je commen- 
Cat a croire que je valois quelque choſe, 
& voila mon eſprit tournè du cõtè de la 


com die. 
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Oh ca, ma chere, dis- je a Phenice , 
cen eſt fait. Je veux ſuivre ton conleil 
& entrer dans ta troupe, ſi elle V'a pour 
agrẽable. A ces paroles, mon amie tranſ- 
portèe de joie , m'embraſſa, & ſes deux 
camarades ne me parurent pas moins ra- 
vis qu'elle, de me voir dans ces ſentimens. 
Nous con vinmes que le jour ſuivant je 
me rendrois au theatre dans la matinée, 


& ferois voir a la troupe aflemblee le 


mẽme èchantillon que je venois de mon- 
trer de mon talent. Si j'avois fait con- 
ce voir une avantageuſe opinion de moi 
chez Phenice, tous les com diens en ju- 
gcrent encore plus favorablement, lorſ- 
que j eus dit en leur prèſence une vingtai- 
ne de vers ſeulement. Ils me regurent 
volontiers dans leur compagnie. Apres 

noi je ne fus plus occupec que de mon 
Jebur Pour le rendre plus brillant, j' em- 
ployai tout ce qui me reſtoir d argent de 
ma bague : & ſi je n'en eus pas aſſeʒ pour 
me mettre ſuperbement, du moins je 
trouvai l'art de ſupplè erà la magnificence 
par un goũt tout galant. 

Je parus enfin ſur la ſcene pour la 
premiere fois. Quels battemens de mains! 
quels éèloges ! II y a de la moderation , 
mon amt, à te dire ſimplement que je 
ravis les ſpectateurs. Il faudroĩt avoir ere 
tèmoin du bruit que je fis a Seville pour 


N 
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y ajovter foi. Je devins Fentretien de 


toute la ville, qui pendant trois ſemaines 


entieres vint en foule ala comedie ; de 
ſorte que la troupe rappella par cette nou- 
veaute le public qui commencoit a I'a- 


| bandonner. Je deburtai donc d'une ma- 


niere qui charma tout le monde. Or, 
. — 2 7 . *3 þ 

deburer ainſi, c'eroir comme ſi j'cuſle fait 

afficher que j'erois a donner au plus of- 


frant & dernier encherifſeur, Vingt cava- 


liers de toute torte d'ages s'offrirent a 
Fenvi a prendre ſoin de moi. Si j'cufle 
ſuivi mon inclination, j'aurois choiſi le 
plus jeune & le plus joli ; mais nous ne 
devons nous autres conſulter que l'inté- 
ret & l'ambition, lorſqu'il s'agit de nous 
Etablir : c'eſt une regle de theatre. C'eſt 
ourquoi Dom Ambrotio de Nilana , 
omme deja vieux & mal fait, mais ri- 
che, genèreux, & l'un des plus puiſſans 
ſeigneurs d' Andalouſie, eut la prefe- 
rence. Il eſt vrai que je la lui fs bien 
acheter. Il me loua une belle maiſon, la 
meubla très-magnifiquement, me donna 
un bon cuiſi ier, deux laquais, une 
femme- de- chambre, & mille ducats par 
mois a dèpenſer. Il faut ajouter a cela de 
riches habits, avec une aſſez grande 
quanrite de pierreries. 
Quel changement dans ma fortune ! 
Mon eſprit ne put le ſoutenir. Je me pa- 
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rus tout-a-coup a moi- meme une autre 


= perſonne. Je ne m' tonne plus s'il y a 


des filles qui oublient en peu de tems le 
ncaut & la milere d' ou un caprice de 
ſeigneur les a tirèes. Je t'en fais un aveu 
ſincere, les applaudiſſemens du public, 
les diſcours flatteurs que j'entendois de 
toutes parts, & la paſſion de D. Ambro- 
ſio, m'inſpirerent une yanite qui alla juſ- 
qu'a I'extravagance : je regardai mon 
talent comme un titre de nobleſſe: je 
pris les airs d'une femme de qualitè'; & 
devenant auſſi avare de regards agagans 
que j en avois juſqu alors cre prodigue , 
je rèlolus de n'arreter ma vue que ſur des 
ducs, des comtes ou des marquis. 

Le ſeigneur de Niſana venoit ſouper 
chez moi tous les ſoirs avec quelques: uns 
de (es amis. De mon core p;̃avois ſoin 
d'aſſembler les plus amuſantes de nos 
comediennes , & nous paſſions une bonne 
pattie de la nuit a rire & a boire. Je 
m' accommodois fort d'une vie ſi agrèa- 
ble, mais elle ne dura que fix mois. Les 
ſeigneurs ſont ſujets à changer; ſans 
cela ils ſetoient trop aimables. Dom 
Ambroſio me quitta pour une jeune co- 
quette Grenadine, qui venoit d'arriver 
a Seville avec des graces & le talent de 
les mettre a profit. Je n'en fus pourtant 


affligee que vingt - quatze heures. Je 
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choiſis pour remplir ſa place un cava- 
lier de vingt- deux ans, Dom Louis 
d'Alcacer, a qui peu d'Elpagnols pou- 
volent Etre compares pour la bonne 
mine. | 

Nous nous attachames fi fortement 
un a l'autre, d'Alcacer & moi, que ja- 
mais aucun amour n'a, je crois, é&galé 
celui dont nous nous laiſsames enflammer 
tous deux. Nous nous aimions avec tant 
de fureur, qu'il ſembloit qu'on cur jets 
un ſort ſur nous. Ceux qui ſavoient no- 
tre intelligence, nous croyoient les plus 
heureux amans du monde; & nous en 
Etions peut-Etre les plus malheureux. Si 
Dom Louis avoit une figure toute aima- 
ble, il Eroit en mEme-rems ſi jaloux, 

u'il me d ſoloit a chaque inſtant par 
Tinjuſtes ſoupcons. Il ne me ſervoit de 
rien, pour m'accommoder a la foibleſſe, 
de me contraindre juſqu'a n'oſer enviſa- 
ger un homme; fa dèfiance ingenieule 
a me trouver des crimes, rendoit ma 
contrainte inutile. Nos plus tendres en- 
tretiens crotent toujours melfs de que- 


relles. Il n'y eur pas moyen d'y refiſter ; 


la patience nous 6Echappa de part & d' au- 
tre, & nous rompimes a l'amiable. Croi- 
ras- tu bien que le dernier jour de notre 
commerce en fut le plus charmant pour 


nous? Tous deux Egalement fatigues des 
maux 


de Santillane. 


maux que nous avions ſoufferts, nous ne 


fimes Eclater que de la joie dans nos 
adieux. Nous — comme deux miſé- 
rables captifs qui recouvrent leur liberts 
apres un rude eſclavage. 

Depuis cette aventure je ſuis bien en 
garde contre l'amour. Je ne veux plus 
d attachement qui trouble mon repos. Il 
ne nous ſied point à nous de ſoupirer 
comme les autres. Nous ne devons pas 
ſentir en particulier, une paſſion dont 
nous faiſons voir en public le ridicule. 

Je donnois pendant ce tems- la de 
occupation a la renommde; elle r&pan- 
doit par- tout que j ẽtois une actrice ini- 
mitable. Sur la foi de cette déeſſe, les 
comediens de Grenade m'ëcrivirent pour 
me propoſer d' entrer dans leur troupe; 
& pour me faire connoitre que la propo- 
ſition n'étoit pas a rejetter, ils m'en- 
voyoient un Etat de leurs frais journa- 
liers & de leurs abonnemens, par lequel 
il me parut que c' toit un parti avanta- 
geux pour moi. Auſſi je l acceptai, quoi- 
que dans le fond je fuſſe fachèe de quitter 
Phenice & Dorothée, que j'aimois au- 
tant qu'une femme eſt capable d'en ai- 
mer d'autres. Je laiſſai la premiere a S6- 
ville occupte a fondre la vaiſſelle d'un 
petit marchand orfevre, qui vouloit par 
vanite avoir une comẽdienne pour ma- 
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treſſe. J'ai oublic de te dire qu'en m'atta- 
chant au theatre , je changeai par fan- 
taiſie le nom de Laure en celui d'Eſtelle ; 
& c'eſt ſous ce dernier nom que je partis 
pour venir à Grenade. 

Je n'y commencai pas moins heureu- 
ſement qu'a Seville, & je me vis bientòt 
environnee de ſoupirans. Mais n' en vou- 
lant favoriſer aucun qu'a bonnes enſei- 

nes, je gardai avec eux une retenue qui 
= jetta de la poudre aux yeux. Nean- 
moins, de peur d'etre la dupe d'une con- 
duite qui ne menoit a rien & qui ne m'e- 
toit pas naturelle, jallois me dèterminer 
a Ecouter un jeune Oydor de race bour- 

eoiſe, qui fait le ſeigneur en vertu de 
7 charge, d'une bonne table & dun 
Equipage , quand je vis pour la premiere 
fois le marquis de Marialva. Ce ſeigneur 
Portugais, qui voyage en Eſpagne par 
curiolite, paſſant par Grenade, s'y ar- 
reta. Il vint a la comedie. Je ne jouois 
point ce jour-la. Il regarda fort attenti- 
vement les actrices qui s'offrirent a ſes 
yeux. Il en trouva une a ſon gre. Il fit 
connoiſſance avec elle des le lendemain; 
& il ᷑toit prèt a conclure le marcke , lorſ- 
que je parus ſur le theatre. Ma vue & 
mes minauderies firent rout-a-coup tour- 
ner la girouette ; mon Portugais ne s'at- 
tacha plus qu'a moi, Il faut dire la yerite 
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comme je n'ignorois pas que ma cama- 
rade eũt plu a ce ſeigneur, je n' pargnai 
rien pour le lui ſoufler, & j eus le bon- 
heur d'en venir a bout. Je ſai bien qu'elle 
m' en veut du mal; mais je n'y ſaurois 
que faire. Elle devroit ſonger que c'eſt 
une choſe ſi naturelle aux femmes, que 
les meilleures amies ne s'en font pas le 
moindre ſcrupule. 

Dans le moment que Laure achevoit 
de raconter ſon hiſtoire, il arriva une 
vicille comeEdienne de ſes voiſines, qui 
venoit la prendre en paſſant pour aller a 
la comedie. Cette veritable hèroine de 
theatre ett EtE propre à jouer le perſon- 
nage de la déeſſe Cotys. Ma ſœur ne 
manqua pas de preſenter ſon frere a cette 
figure ſurannce, & la- deſſus grands com- 
plimens de part & d'autre. 

Je les laiſſai toutes deux, en diſant à 
la veuve de l' conome que je la rejoin- 
drois au theatre, auſfli-tor que j aurois 
fait porter mes hardes chez le marquis 
de Marialva, dont elle m' enſeigna la de- 
meure. Tallai d'abord a la chambre que 
javois louce, d' od, après avoir ſatisfait 
mon höteſſe, je me rendis avec un 
homme charge de ma valiſe à un grand 
hotel garni ou mon nouveau maitre étoit 
logs. Je rencontrai à la porte fon inten- 
dant, qui me demanda ſi je 1 pas le 

| F 
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frere de dame Eſtelle. Je rEpondis qu'out, 
Soyez don: le bien-venu, reprit-il , ſei- 
neur cavalier. Le marquisde Marialva, 
= j ai l honneur d etre intendant, m'a 
ordonne de vous bien recevoir. On vous 
a 2 une chambre; je vais, sil vous 
plait, vous y conduire pour vous en ap- 
prendre le chemin. Il me fit monter tout 
au haut de la maiſon, & entter dans une 
chambre ſi petite, qu'un lit aſſez ctroit 
une armoire & deux chaiſes la rempliſ- 
ſoient. C'etoit- la mon appartement. Vous 
ne ſerez p= ici fort au large, me dir 
mon conducteur; mais en tècompenſe 
je vous promets qu'a Lisbonne vous ſe- 
rez ſuperbement loge. Jenfermai ma 
valiſe dans l' armoire, dont j empottai la 
clef, & je demandai a quelle heure on 
ſoupoit. I] me fut r&pondu a cela que le 
ſcigneur Portugais ne faiſoit pas d'ordi- 
naire chez lui, & qu'il donnoit a chaque 
domeſtique une certaine ſomme par 
mois pour ſe nourrir. Je fis encore d'au- 
tres queſtions, & jappris que les gens 
du marquis &rotent d'heureux faincans. 
Apres un entretien aſſez court, je quit- 
tai l'intendant pour aller trouver Laure, 
en m' occupant agreablement du preſage 
que je conceyois de ma nouvelle 1 
tion. Hen: | 
Sitot que j atrivai a la porte de la co- 


W 
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medic, & que je me dis frere d' Eſtelle, 
tout me fut ouvert. Vous euſſiez vu les 
gardes s empreſſer à me faire un paſſage, 
comme ſi j euſſe et un des plus conſidé- 
rables ſeigneurs de Grenade. Tous les 
gagiſtes, receveurs de marques & de 
contre - marques que je rencontrai ſur 
mon chemin, me firent de profondes ré- 
verences. Mais ce que je voudrois pou- 


voir bien peindre au lecteur, c'eſt la reE- 


ception ſerieuſe que l'on me fir comique- 
ment dans les foyers, ou je trouvai la 
troupe toute habillee & prete a com- 
mencer. Les comédiens & les come- 
diennes a qui Laure me preſenta, vin- 
rent fondre ſur moi. Les hommes m'ac- 
cablerent d' embraſſades; & les femmes, 
a leur tour, appliquant leurs viſages en- 
luminèés ſur le mien, le couvrirent de 
rouge & de blanc. Aucun ne voulant 
etre le dernier a me faire ſon compli- 
ment, ils ſe mirent tous enſemble à 
parler. Je ne pouvois ſuffire a leur re- 
pondre; mais ma ſœur vint à mon ſe- 
cours, & ſa langue exercce ne me laiſſa 
en reſte avec perſonne. 

Je n'en fus pas quitte pour les acco- 
lades des acteurs & des actrices. Il me 
fallut eſſuyer les civilites du dècorateur, 
des violons, du ſoufleur, du moucheur 
& ſous· moucheur de r enfin 
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de tous les valets du theatre , qui (ur le 
bruit de mon arrivèe accoururent pour 

me conſiderer. Il fembloit que tous ces 
gens. la fuſſent des enfans rrouves qui 
n' avoient jamais vu de frere. 

Cependant on commenqa la piece. Alors 
quelques gentilshommes qui ertotent dans 
les foyers, coururent ſe placer pour l'en- 
tendre; & moi, en enfant de la balle, 
Je continuai de m'entretenir avec ceux 
des acteurs qui u ẽtoient pas ſur la ſcene. 
Il y en avoit un parmi ces derniets qu'on 
appella devant moi Melchior. Ce nom 
me frappa Je conliderai avec attention 
le perlonnage qui le portoit, & il me 
ſembla que je I'avois vu quelque part. 
Jie le pris auſli-tor en particulier, & 
je lui dis: Je ſuis bien trompe, ſi vous 
n'eres pas ce ſeigneur Melchior avec qui 


b 

as eu lhonneur de déjeũner un jour au 
rd d'une claire fontaine, entre Yalla- F 
dolid & Segovie : j tois avec un gargon l 
barbicr. Nous portions quelques provi- þ 
ſions que nous joignimes aux vorres, & p 
nous f imes tous trois un petit repas qui fi 
fut aſſaiſonné de mille agreables diſ- 4 
cours. Zapata ſe mit a rever quelques b 
momens , enſuite il me réèpondit: Vous 10 
me parlez d'une choſe que j ai peu de 4 


peine a me rappeller : je revenois alors 
de debuter a Madrid, & je retournois a 
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Zamora: je me ſouviens meme que je- 
tois fort mal dans mes affaires. Je men 
ſouviens bien auſſi, lui répliquai- je, à 
telles enſeignes que vous portiez un 
pourpoint double d' affiches de comè die. 
Je n'ai pas oublie non plus que vous 
vous plaigniez dans ce tems-la d'avoir 
une femme trop ſage. Oh! je ne m'en 
plains plus a preſent, dit avec precipt- 
ration Zapata. Vive Dicu! la commere 
s'e{t bien corrigèe de cela; auth en ai. je 
le pourpoint mieux double. 

Jallois le feliciter fur ce que ſa femme 
ctoit devenue raiſonnable , lorſqu'il fur 
oblige de me quitter pour paroitre (ur la 
ſcene. Curieux de connoitre ſa femme, 
je m'approchai d'un comedien pour le 
prier de me la montrer. Ce qu'il fit en 
me diſant: Vous la voyez; c'eſt Nar- 


ciſſa, la plus jolie de nos dames après 


votre (cur, Je jugeai que cette actrice 
devoit Etre celle en faveur de qui le 
marquis de Marialva s't&toir declare 
avant que d'avoir vu ſon Eſtelle, & ma 
conjecture ne fut que trop vraie. A la 


fin de la piece, je conduiſis Laure a fon 


domicile, & gagnai enſuite mon au- 
berge ou je comptois d' aller tous les 
jours, puiſque mon maitre n'avoit point 
de menage. EX op 
Apres le ſouper , je me retirai a notre 
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horel. Le marquis n'eroit pas encore re- 
venu de chez {a comedienne , & je trou- 
vai dans ſon appartement ſes valets de 
chambre qui jouoient a la prime en at- 
tendant ſon retour. Je fis connoiſſance 
avec eux, & nous nous amusames a rire 
juſqu'a deux heures apres minuit que 
notre maitre arriva. II * un peu ſurpris 


de me voir, & me dit d'un air de bonte 


ui me fit juger qu'il revenoit très- ſatis- 
ait de {a ſoirèe. Comment donc, Gil 
Blas, vous n'etcs pas encore couché? Je 
rEpondis que j'avois voulu ſavoir aupa- 


ravart $'il n'avoit rien a m'ordonner. 


JTaurai peut-etre , repritl, une com- 
miſhon a vous donner demain matin 3 
mais il ſera tems alors de vous ap- 
prendre mes volontés. Allez vous repo- 
ſer, & déſormais ſouvenez- vous que je 
vous diſpenſe de m'attendte le ſoir; je 
n' ai beſoin que de mes valets de chambre. 

Apres cet avertiſſement, qui dans le 
fond me faiſoit plaiſir, puiſqu'il m't&par- 

noit une ſujction que j aurois quelque- 
fois déſagrèablement ſentie, je laiſſai le 
marquis dans ſon appartement, & me 
retirai a mon galetas. Je me mis au lit. 
Mais ne pouvant dormir, je m'aviſai de 
ſuivre le conſeil que nous donne Pyta- 
gore de rappeller le ſoir ce que nous 
avons fait dans la journée, pour nous 
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2pplaudir de nos bonnes actions, & 
nous blamer de nos mauvaiſes. 

Je ne me ſentois pas la conſcience aſſeꝝ 
nette pou etre content de moi. Je me 
reprochai d'avoir appuye l'impoſture de 
Laute; & apres un ſevere examen, je 
tombai d'accord avec moi meme, que ſi 
je n' tois pas un fripon, il ne s'en falloit 
guere. 
 De-la paſſant aux conſèquences, je 
me repreſentai que je jouois gros jeu, 
en trompant un homme de condition, 
qui pour mes pèchèés peut: tre ne tarde- 
roit guete a dEcouvrir la fourberie. Une 
ft judicieuſe reflexion jetta quelque ter- 
reur dans mon eſprit; mais des idèes de 
plaiſir & d'interet l' eurent bientòt diſſi- 

ce. Je me livrai a des images tout agrèa- 
les. Je me mis a faire des regles d' a- 
rithmètique, a compter en moi-meme la 


ſomme que me feroicnt mes gages au 


bout de dix ann&es de ſervice. Fajoutois 
a cela les gratifications que je recevrois 
de mon maitre; & les . a ſon 
humeur liberale, ou plutor à mes deſirs, 
j avois une intemperance d'imaginatian, 
ft Fon peut parler ainſi , qui ne donnoir 
oint de bornes à ma fortune. Tant de 
ien peu-a-peu. m' aſſoupit, & je m'en- 
dormis en barifſant des chatcaux en Es- 
Pagne. \ * 
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Je me levai le lende main ſur les huit 
heures, pour aller rece voir les oridres de 
mon patron; mais comme j ouvrois ma 

orte pour ſortir, je fus tout Etonne de 
e voir paroitre devant moi en robe de 
chambre & en bonnet de nuit. Il Ecoit 
tout ſeul. Gil Blas, me dit-il, hier au 
ſoir, en quittant votre (ar, je lui pro- 
mis de paſſer chez elle ce matin; mais 


une affaire de conſequence ne me per- 


met pas de lui tenir parole. Allez lui té- 
moigner de ma part que je ſuis bien 
mortifie de ce contre-tems , & aflurez-la 
que je ſouperai encore aujourdhui avec 
elle. Ce n'eſt pas tout, ajouta-r-il en me 
mettant entre les mains une bouſe, avec 
une petite boite, de chagrin enrichie de 
pierreries, portez- lui mon portrait, & 
gardez cette bourſe ou il y a cinquante 
piſtoles que je vous donne pour marque 
de l'amitiè que j'ai déja pour vous. Je 
ris d'une main le portrait, & de l'autre 
| bourſe que je mdcizois ſi peu. Je courus 
ſur le champ chez Laure, en diſadt dans 
exces de la joie qui me tranſportoit : 
uel bonheur d'&re frere d'une fille 
belle & galante ! C'eſt dommage qu'il 
n'y ait pas autant d'honneur a cela que 
de profit & d'agrement. 
Laure, contre l' ordinaire des per- 
ſonnes de ſa profeſſion, avoit coutume 
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de ſe lever matin. Je la ſurpris à fa toi- 
lette, ou en attendant (on Portugais 
elle joignoir a ſa beaute narurclle , tous 
les charmes auxiliaires que I'art des co- 
quettes pouvoit lui preter. Aimable EC- 
telle, lui dis- je en entrant, l'aimant des 
Etrangers , je puis a l'heure qu'il eſt 
manger avec mon maitre, puiſqu' il m'a 
honor d'une commiſſion qui me donne 


cette prerogative , & dont je viens m'ac- 


quitter. Il n'aura pas le plaiſir de vous 
entretenir ce matin, comme il ſe I'ttoit 
propoſe. Mais pour vous cn conſoler, il 
ſoupera ce ſoir avec vous; & il vous en- 
voie {on portrait, qui me paroit avoir 
quelque choſe encore de plus conſolant. 

Je lui remis auſſi- tõt la boite , qui par 
le vif &clat des brillans dont elle &toit 
garnie, lui réëjouit infiniment la vue. 
Elle Vouvric ; & Vayant fermee , apres 
avoir confidere la peinture par maniere 
d'acquit , elle revint aux pierreries. Elle 
en vanta la beauté, & me dit en ſou- 
riant : Voila des copies que les femmes 
de theatre aiment mieux que les origi- 
naux. | 

Je lui appris enſuite que le genereux 
Portugais , en me chargeant du portrait, 
m'avoit gratifie d'une bourſe de cin- 
quante piſtoles. Je ren fais mon com- 
plimeat , me dit: elle: ce ſeigneur com- 
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mence par ou meme il eſt rare que les 
autres finiſſent. C'eſt a vous, mon ado- 
rable, lui r&pondis-je , que je dois ce 
preſent ; le marquis ne me l'a fait, qu'a 
cauſe de la fraternité. Je voudrois, r6- 
pliqua : t. elle, qu'il t'en fir de ſemblables 
chaque jour. Je ne puis te dire juſqu'a 
quel point tu m'es cher. Des le premiet 
inſtant que je t'ai vu, je me ſuis atta- 
chte a toi par un lien ſi fort, que le tems 
n'a pu le rompre. Lorſque je te perdis à 
Madrid, je ne deſeſptrai pas de te re- 
trouvet; & hier en te revoyant, je te 
regus comme un homme qui revenoit à 
moi nèceſſairement. En un mot, mon 
ami, le ciel nous a deſtinés l'un pour 
l'autre. Tu (eras mon mari, mais il faut 
nous enrichir auparavant. Je veux avoir 
encore trois ou quatre galanteries pour 
te mettre à ton aiſe. 

Je la remerciai poliment de la peine 
qu'elle vouloit bien prendre pour moi, 
& nous nous engageames inſenſiblement 
dans un entretien qui dura juſqu'a midi. 
Alors je me retirai, pour aller rendre 
compre a mon maitre de la maniere dont 
on avoit recu {on preſent. Quoique Laure 
ne m'cut point donne d inſtruction la- 
deſſus, je ne laiſſai pas de compoſer en 
chemin un beau compliment que je me 
propoſois de faire de ſa part; mais ce fut 

autant 
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autant de bien perdu. Car lorſque j' ar- 
rivai a lhõtel, on me dit que le marquis 
venoit de ſortir; & il ètoit decide que je 
ne le re verrois plus. 

Je me rendis a mon auberge , ou ren- 
contrant deux hommes d'une agreable 
converlation , je dinai & demcurai a 
table avec eux juſqu'a Iheure de la co- 
médie. Nous nous {&parames. Ils alle- 


tent a leurs affaires, & moi je pris le 


chemin du theatre. Il faut remarquer en 

aſſant que j avois tout ſujet d' etre de 
belle humeur : la joie avoit régné dans 
entreticn que je venois d'avoir avec ces 
cavalicrs : la face de ma fortune Etoit 
des plus riantes; & pouttant je me laiſ- 
{ors aller a la triſteſſe, ſans ſavoir pour- 
quoi, ſans pouvoir m'en défendre. Je 
preſſentois ſans doute le malheur qui me 
menagoit. 


Comme j'entrois dans les foyers, Mel- 


chior Zapata vint a moi, & me dit tout 
bas de le {uivre. Il me mena dans un en- 
droit particulier de I'hotel, & me tint ce 
diſcours: Seigneur cavalier, je me fais 
un devoir de vous donner un avis tres- 


important. Vous ſavez que le marquis 


de Marialva s toit d'abord ſenti du gout 
pour Narciſſa mon Epouſe. Il avoit meme 
dèja pris jour pour venir manger de mon 
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trouva moyen de rompre la partie, & 
d'artirer chez elle ce ſeigneut Portugais. 
Vous jugez bien qu'une comedienne ne 
perd pas une ſi bonne proie ſans depit. 
Ma femme a cela ſur le cœur, & il n'y 
a rien qu'elle ne füt capable de faire 
pour ſe venger, Elle en a une belle oc- 
caſion. Hier, fi vous vous en ſouvenez, 
tous nos gagiſtes accoururent pour vous 
voir. Le ſous-moucheur de chandelles dir 
a quelques perſonnes de la troupe qu'il 
vous reconnoiſſoit, & que vous n'etiez 
rien moins que le frere d' Eſtelle. 

Ce bruit, ajouta Melchior, eſt venu 
aujourd'hui aux orcilles de Narciſſa, qui 
n'a pas manquè d'en interroger lauteur; 
& ce gagiſte le lui a confirm. Il vous a, 
dit. il, connu valet d' Arſenie dans le tems 
qu'Eſtelle, ſous le nom de Laure, la ſer- 
voit a Madrid. Mon é&pouſe, charmt&e de 
cette dècouverte, en fera part au mar- 
quis de Marialva, qui doit venir ce ſoir 
a la comèdie; reglez-vous la- deſſus. Si 
vous n'eres pas ——— frere d'E(- 
telle, je vous conſeille en ami, & 2 
cauſe de notre ancienne connoiſſance, 
de pourvoir a votre süreté. Narcifla , 
qui ne demande qu'une victime, m'a 
permis de vous avertir de prévenir, par 
un: prompte fuite, quelque ſiniſtre ac- 
cident. 


17 

* 
* 

* 


de Santillane. 87 
Il y auroit eu du ſuperflu a m' en dire 
davantage. Je rendis graces de cet aver- 
tiſſement a l' hiſtrion, qui vit bien a mon 
air effraye, que je n'ttois pas homme a 
donner un dementi au ſous-moucheur de 
chandelles. Je ne me ſentois nullement 
d'humeur a porter juſque la l'effronrerie. 
Je ne tus pas meme tenté d'aller dire 
adieu a Laure, de peur qu'elle ne voulũt 
m'cngager a payer d' audace. Je conce- 
vois bien qu'elle ctoit afſez bonne co- 
mcdienne pour fe tirer d'un fi mauvais 
pas; mats je ne voyots qu'un chariment 
infaillible pour moi, & je n'ttois pas 
allez amoureux pour le braver. Je ne 
ſongeai qu'a me (auver avec mes dieux 
penates; je veux dire avec mes hardes. 
Je di(parus de l'hötel en un clin-d'cœil 

& je fis en moins de rien enlever & wan 
porter ma valiſe chez un muletier qui 
devoit le jour ſuivant partir à trois 
heures du matin pour Tolede. Jaurois 
ſouhaité d'erre déja chez le comte de 


Polan, dont la maiſon me paroiſſoit le 


ſeal aſyle qui fut sur pour moi. Mais je 
n'y Etois pas encore, & je ne pouvois 
ſays inquierude penſer au tems qui me 
reſtoit a paſſer dans une ville ou j'appre- 
hendois qu'on ne me cherchar des la nuit 
meme. _ ' 
Je ne laiſſai pas d'aller 3 mon 
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auberge , quoique je fuſſe auſſi trouble 
qu'un debiteur qui fait qu'il y a des al- 
guazils a (es trouſſes. Ce que je mangeai 
ce ſoir- la, ne fit pas, je crois, un excel- 
lent chyle dans mon eſtomac. Miſcrable 
E de la crainte, j examinois toutes 
es perſonnes qui entroient dans la ſalle; 
& quand par malheur il y venoir des 
gens de mauvaiſe mine, ce qui n'el{t pas 
rare dans ces endroits-la , je friſſonnois 
de peur. Apres avoir ſoupè dans ce con- 
tinuelles alarmes, je me levai de table, 
& m'en retournai chez mon muletier, 
ou je me jettai ſur de la paille fraiche 
juſqu'a I'heure du départ. 
Ma patience fut bien excrcce pendant 
ce tems-la ; mille deſagreables penſces 


vinrent m'aſlaillir. Si quelquefois je m'af- 


ſoupiſſois , je voyois le marquis furieux 
ui meurtriſſoit de coups le beau viſage 
e Laure, & briſoit tout chez elle; ou 
bien je TFentendois ordonner a ſes do- 
meſtiques de me faire mourir ſous le 
baton. Je me-reveillois la-defſus en ſur- 
ſaut; & le reveil , qui eſt ordinairement 
fi doux apres un ſonge affreux , me de- 
venoit plus cruel encore que mon ſonge. 
Heurcuſement le muletier me tira 
d'une ſi grande peine, en venant m'a- 
vertir que ſes mules etoijent pretes. Je 
tort ſur pied, & graces au ciel, 
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je partis radicalement gueri de Laure, A 
meſure que nous nous Eloignions de 
Grenade, mon eſprit reprenoit fa tran- 
quillice, Je commencai a m'entrerenir 
avec le muletier; je ris de quelques plai- 
ſantes hiſtoires qu'il me raconta, & je 
perdis inſenſiblement toute ma frayeur. 
Je dormis d'un ſommeil paiſible a Ubeda, 
ou nous allames coucher la premiere 
journée, & la quatrieme nous arrivàmes 
a Tolede. Mon premier ſoin fut de m' in- 
former de la demeure du comte de Polan, 
& je m'y rendis, bien perſuade qu'il ne 
ſouffriroit pas que je fuſſe loge ailleurs 
que chez lui. Mais je comptois ſans mon 
hore. Je ne trouvai au logis que le con- 
cierge, qui me dit que ſon maitre Eroit 
parti la veille pour le chateau de Leyva, 
d ou on lui avoit mandè que Séraphine 
toit dangereuſement malade. 

Je ne m tois point attendu a Pabſence 
du comte: elle diminua la joie que j a- 
vois d' tre a Tolede, & fut cauſe que 
je pris un autre deſſein. Me voyant fi 
pres de Madrid, je réſolus d'y aller. Je 
lis reflexion que je pourrois me pouſſer 
2 la cour, on un genie ſupèrieur, a ce 
que j'ayois oui-dire , n toit pas abſolu- 
ment nèceſſaire pour s' avancer. Des le 
lendemain, je me ſervis de la commo- 
ditè d'un cheval de pour me 
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rendre à cette capitale de I'Eſpagne. La 
fortune m'y conduiſoit, pour me faire 
jouer de plus grands roles que ccux 
qu'elle m'y avoit deja fait faire. 

D'abord que je fus a Madrid, j'ctablis 
mon domicile dans un hotel garni, ou 
demeuroit entre autres perſonnes un 
vieux capitaine , qui des extremires de 
la Caſtille nouvelle Eroirt venu ſolliciter 
à la cour une penſion , qu'il croyoit n'a- 
voir que trop meritce. Il s'appelloit Dom 
- Annibal de Chinchilla. Ce ne fut pas 
ſans Etonnement que je le vis pour la 
premiere fois. C'étoit un homme de 
ſoixante ans, d'une taille giganteſque, 
& d'une maigreur extraordinaire. 
portoit une Epaifle mouſtache qui s le- 
voit en ſerpentant des deux cotes juſ- 
qu aux tempes. Outre qu'il lui manquoit 
un bras & une jambe, il avoit la place 
d'un il couverte d'une large emplatre 
de taffetas vert, & ſon viſage en plu- 
ſieurs endroits paroiſloit balafre. A cela 
pres, il Etoir fait comme un autre. De 
plus, il ne manquoit pas d'eſprit, & 
moins encore de gravité. Il pouſſoit la 
morale juſqu' au ſcrupule, & ſe piquoit 
ſur· tout d' etre delicat ſur le point d'hon- 
neur. 

Apres avoir eu avec lui deux ou trois 
converſations, il m'honora de {a con- 
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fiance. Te ſus bientor toutes ſes affaires. 
Il me conta dans quelles occahons il 
avoir laifſe un il a Naples, un bras en 
Lombardie, & une jambe dans les Pays- 
bas. Ce que j admirai dans les relations 
de batailles & de ſiëges qu'il me fit, c'eſt 
qu il ne lui Echappa aucun trait de fanfa- 
ron, pas un mot à ſa louange; quoique 
je lui euſſe volontiers pardonnè de van- 
ter la moitit᷑ qui lui reſtoit de lui-meme , 

ur ſe dedommager de la perte de 
autre. Les officiers qui reviennent de 
la guerre ſains & ſaufs, ne ſont pas tous 
ſi mode ſtes. 
Mais il me dit que ce qui lui tenoir le 
lus au cœur, c' toit d'avoir diſſipè des 
biene conſidèrables dans ſes campagnes, 
de ſotte qu'il n'avoit plus que cent du- 
cats de rente; ce qui ſuffiſoit à peine 
pour entretenir (a mouſtache, payer ſon 
logement & faire Ecrire (es placets. Car 
enfin, ſeigneur cavalier, ajouta:t- il en 
hauſſant les cpaules, j'en preſente, Dieu 
merci, tous les jours, ſans qu'on y faſſe 
la moindre attention. Vous diriez qu'il 
y a une gageure entre le premier mi- 
niſtre & moi, & que c'eſt a qui de nous 
deux ſe lafſera , moi d'en donner, ou lui 
d'en recevoir. J'ai auſſi l'honneur d'en 
preſenter ſouvent au roi; mais le cure ne 
chante pas mieux que ſon vicaire; & 
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pendant ce tems-12 mon chateau de Chin- 
chilla rombe en ruine , faute de repara- 
tions. | 
Il ne faut dEſeſperer de rien, dis-je 
alors au capitaine ; vous Etes peut- tre a 
la veille de voir payer avec uſure vos 
peines & vos travaux. Je ne dois pas me 
flatter de cette eſpèrance, rèpondit Dom 
Annibal. Il n'y a pas trois jours que j'ai 
parle a un des ſecrétaires du miniſtre; 
— X <1 jen crois (es diſcours, je n' ai qu'a 
me tenir gaillard. Et que vous a. t. il donc 
dit, repris- je, ſeigneur officier? Eſt- ce 
que l'ètat ou vous eres ne lui a pas paru 
digne d'une rècompenſe? Vous en allez 
juger, repartit Chinchilla. Ce ſecrétaire 
m'a dit tout net: Seigneur gentilhomme, 
ne vantez pas tant votre zele & votre fi- 
delite; vous n'avez fait que votre de- 
voir en vous expoſant aux perils pour 
votre patrie. La ſeule gloire qui eſt atta- 
chte aux belles actions les paic allez , & 
doit ſuffire principalement a un Eſpa- 
gnol. Il faut donc vous détromper, fi 
vous regardez comme une dette la gra- 
rification que vous ſollicitez. Si on vous 
l'accorde, vous devrez uniquement cette 
grace à la bonte du roi, qui veut bien ſe 
croire rede vable a ceux de ſes ſujets qui 
ont bien ſervi Fecart. Vous voyez par-la , 
pourſuivit le capitaine , que j'en dois , 
Y * 
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encore de reſte, & que j'ai bien la mine 
de m' en retourner comme je ſuis venu. 

On s' intéreſſe pour un brave homme 
qu'on voit ſouffrir. Je l exhortai a tenir 
bon; je m' offtis a lui mettre au net gra- 
tuitement ſes placets. J'allai meme juſ- 
qu'a lui ouvrir ma bourſe, & a le con- 
jurer d'y prendre tout 'argent qu'il vou- 
droit. Mais il n' toit pas 40 ces gens qui 
fe le font dire deux fois dans une parèille 
occaſion. Tout au contraire , ſe mon- 

trant tres-delicat la-defſus, il me remer- 
cia fifrement de ma bonne volonte. En- 
ſuite il me dit que ppur n'etre a charge 
a perſonne, il s toit accoutume peu-a- 
cu à vivre avec tant de ſobriete, que 
le moindre aliment ſuffiſoit pour ſa ſub- 
ſiſtance; ce qui n toit que trop verita- 
ble. Il ne vivoit que de ciboules & d' oi- 
gnons : auſſi n'avoir-1l que la peau & les 
os. Pour n' avoir aucun témoin de ſes 
mauvais repas, il s'enfermoit ordinaire- 
ment dans ſa chambre pour les faire. 
Jobtins pourtant de lui, a force de 
prieres, que nous dinerions & ſoupe- 
rions enſemble; & trompant ſa fiertè Par 
une ingenicuſe compaſſion, je me 
appotter heaucoup plus de viande & de 
vin qu'il n'en falloit pour moi. Je Fexci- 
tai à boire & amanger. Il voulutd'abord 
faite des fagons; mais enfin il ſe rendit 
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a mes inſtances. Apres quoi, devenant 
inſenſiblement plus hard, il m'aida de 
Iui-meme à rendre mon plat net, & a 
vuider ma bouteille. | | 
Lorſqu'ileut bu quatre ou cinq coups, 
& rè&conciliè ſon eſtomac avec une bonne 
nourriture : En verite, me dit. il d'un air 
gai, vous eres bien ſeduiſant, ſeigneur 
Gil Blas; vous me faites faire tout ce 
qu'il vous plait. Vous avez des manieres 
ui m'otent juſqu'a la crainte d' abuſer 
de votre humeur bieufaiſante. Mon ca- 
itaine me parut alors ſi dEfait de ſa 
onte, que ſi j'euſſe voulu ſaiſir ce mo- 
ment-la pour le preſſer encore d' accepter 
ma bourſe, je crois qu'il ne l' auroit pas 
refuſte. Je ne le remis point a cette 
Epreuve; je me contentai de l' avoir fait 
mon commenſal, & de prendre la peine 
non- ſeulement d'Ecrire ſes placets, mais 
de les compoſer meme avec lui. A force 
d'avoir mis des homdlies au net, j'avois 
appris a tourner une phraſe ; j'erojs de- 
venu une eſpece d'auteur. Le vieil offi- 
cier, de ſon côté, ſe piquoit de ſavoir 
bien coucher par Ecrit, De ſorte que tra- 
vaillant tous deux par Emulation , nous 
faiſions des morceaux d'tloquence di- 
gnes des plus celebres régens de Sala- 
manque. Mais nous avions beau l'un 
& l'autre epuiſer notre eſprit à ſemer 
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des fleurs de rhetorique dans ces pla- 
cets; c toit, comme on dit, ſemer ſut 
le ſable. Quelque tout que nous priſſions 
pour faire valoir les ſervices de Dom 
Annibal, la cour n'y avoit aucun egard; 
ce qui n'engageoit pas ce vieil invalide 
a faire I'eloge des officiers qui ſe rai- 
nent a la guerre. Dans ſa mauvaiſe hu- 
meur, il maudiſſoit ſon étoile, & don- 
noit au diable Naples, la Lombardie & 
les Pays-bas. 

Pour ſurcroit de mortification, il ar- 
riva un jour qu'a (a barbe un potᷣte pro- 
duit par le duc d'Albe, ayant recite de- 
vant le roi un ſonnet ſur la naiſſance 
d'une infante, fut grarifie d'une penſion 
de cinq cents ducats. Je crois que le ca- 
pitaine mutilé en ſeroit devenu fou, fi 
je n'euſſe pris ſoin de lui remettre l'eſ- 
prit. Qu'avez- vous, lui dis je en le 
voyant hors de lui-meme ? Il n'y a rien 
la-dedans qui doive vous revolter. De- 
puis un tems immémorial, les poëtes 
ne ſont-ils pas en poſſeſſion de rendre les 
princes tributaires de leurs muſes? Il n'eſt 
point de tète couronnee qui n'ait quel- 
ques-uns de ces meſſieurs-la pour pen- 

zonnaires. Et entre nous, ces ſortes de 
penſions tant raremenr 1gnorces de ['a- 
venir, conſacrent la liberalire des rois , 
au licu que les autres qu'ils font , ſont 
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ſouvent en pure perte pour leur renom- 
mee. Combien Auguſte a-t-il donne de 
recompenſes, combien a-t-il fait de pen- 
ſions dont nous n'avons aucune connoil- 
fance 2 Mais la poſtèrité la plus reculte 
ſaura comme nous, que Virgile a recu 
de cet empereur pres & deux cents mille 
Ecus de bienfaits. 

Quelque choſe que je puſſe dire a Dom 
Annibal, le fruit du ſonnet lui demeura 
ſur I'eſtomac comme un plomb ; & ne 
pouvant le digerer , il ſe re(olut a tout 
abandonner. Il voulut nèanmoins aupa- 
ravant , pour jouer de ſon reſte, pté- 
ſenter encore un placetau duc de Lerme. 
Nous allames pour cet effet tous deux 
chez ce premier miniſtre. Nous y ren- 
contrames un jeune homme qui, apres 
avoir ſalué le capitaine , lui dit d'un air 
affectueux: Mon cher & ancien maitre, 
eſt-ce vous que je vois ? Quelle affaire 
vous amene chez monſcigneur ? Si vous 
avez beſoin d'une perſonne qui y ait du 
credit , ne m'&pargnez pas; je vous offre 
mes ſervices? Comment donc, Pedrille, 
lui répondit l'officier, a vous entendre il 
ſemble que vous occupiez quelque poſte 
important dans cette maiion ! Du moins, 
r&pliqua le jeune homme, y ai-je aflez 
de pouvoir pour faire plaiſir a un honnete 
Hidalgo comme vous. Cela étant, * 
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le capitaine avec un ſouris, j'ai recours 
2 votre protection. Je vous Vaccorde , 
repartit Pedrille. Vous n'avez qu'a m'ap- 
pren ire de quoi il eſt queſtion, & je pro- 
mets de vous faire tircr pied ou aile du 
premier miniſtre. "Te: 

Nous n'eumes pas ſi-tõt mis au fait ce 
garcon {1 plein de bonne volonte, qu'il 
demanda ou demeuroit Dom Anvibal 
puis, nous ayant allure que nous aurions 
de (es nouvelles le jour ſuivant, il diſ- 
parut ſans nous inſtruire de ce qu'il pré- 
tendoir faire, ni meme nous dire sil Eroit 
domeſtique du duc de Lerme. Je fus cu- 
rieux de {avoir ce que c'ttvit que ce Pe- 
drille qui me paroiſſoit fi &veillé. C'eſt 
un garcon , me dit le capitaine , qui me 
ſervoitil y a quelques annces, & qui me 
voyant dans l'indigence, m'y laiſſa pour 
aller chercher une meilleure condition. 
Je ne lui ſais point mauvais gre de cela; 
il eſt fort nature! de changer pour ètre 
mieux. C'eſt un drole qui ne manque 
pas d'eſprit , & qui eſt intrigant comme 
tous les diables. Mais, malgre tout fon 
ſavoir- faire, je ne compte pas beaucoup 
ſur ſe zele qu'il vient de rEmoigner pour 
moi. Peur-erre , lui dis- je, ne vous ſera- 
t-il pas inutile. S'il appartenoit, par 
exemple, a quelqu'un des principaux of- 
ficiers du duc, il pourtoit vous rendre 
Tome III. 1 
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ſervice. Vous n'ignorez pas que tout ſe 
fait par brigue & par cabale chez les 
grands; qu'1ls ont des domeſtiques favo- 
ris qui les gouvernent, & que ceux-ci a 
leur tour (ont gouvernès par leurs valets. 

Le lendemain dans la matinee, nous 
vimes arri ver Pedrille à notre hotel, Meſ- 
ſieurs, nous dit-il , ſi je ne m' expliquai 
pas hier ſur les moyens que j'avois de 
ſervir le capitaine de Chinchilla, c'elt 
que nous ntions pas dans un endroit 
qui me permit de vous faire une pareille 
confidence. De plus, j ẽtois bien aiſe de 
ſonder le gué, avant que de m'ouvrir 
à vous. Sachez donc que je ſuis le laquais 
de confiance du ſeigneut Dom Rodrigue 
de Calderone, premier ſecrètaire du duc 
de Lerme. Mon maitre , qui eſt fort ga- 
lant , va preſque tous les ſoirs ſouper 
avec un roſſignol d' Aragon, qu'il tient 
en cage dans le quartier de la cour, C'eſt 
une jeune fille d'Albarazin , des plus jo- 
lies. Elle a de l'eſprit, & chante a ravit ; 
auſh ſe nomme-t-elle la Senora Sirena. 
Comme je lui porte tous les matins un 
billet doux, je viens de la voir. Je lui ai 
propoſe de faire paſſer le ſeigneur Dom 
Annibal pour ſon oncle, & d'engager, 
par cette ſuppoſition, ſon galant à le pto- 
téger. Elle veut bien entreprendre cette 
affaire. Outre le petit profit qu'elle y 
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enviſage, elle ſera charmee qu'on la 
croie niece d'un brave gentilhomme. 
Le ſeigneur de Chinchilla fit la gri- 
mace à ce diſcours. Il tèmoigna de la 
repugnance a ſe rendre complice d'une 
eſpiégletie, & encore plus a ſouftrir 
une aventuriere le dEshonorart en ſe 
Fant de ſa famille. Il n'en &toit pas 
ſeulement bleſſé par rapport à lui; il 
FM dire, la-dedans une 
ignominie retroactive pour ſes aieux. 
Cette delicateſſe parut hors de ſaiſon a 
Pedrille qui en fut choque. Vous moquez- 
vous, $'ecria-t-1l, de le prendre ſur ce 
ton- la? Voila comme vous &res faits , 
vous autres nobles a chaumiere; vous 
avez une vanite ridicule. Seigneur ca- 
valier, pourſuivit- il en m'adteſſant la 
parole, n' admirez- vous pas les ſcrupules 
qu'il ſe fait? Vive Dieu l c'eſt bien a la 
cour qu'il y faut regarder de ſi pres! Sous 
quelque vilaine forme que la fortune s'y 
preſente, on ne la laiſſe point Echaper. 
Japplaudis a ce que dit Pédrille; & 
nous — © bien tous deux le 
capitaine, que nous le fimes, malgre 
lui, devenir oncle de Sirena. Quand 
nous eumes gagne cela ſur ſon orgueil, 
nous nous mimes tous trois à faire pour 
le miniſtre un nouveau placet, qui fut 
revu, augmenté & corrige, Je I'Ecrivis 
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enſuite proprement , & Pedrille le porta 
a 'Aragonoile , qui des le ſoir meme en 
chargea le leigneur Dom Rodrigue, a 
qui elle parla de fagon que ce (ecrcraire, 
la croyant veritablement niece du capi- 
taine , promit de $'employer pour lui. 
Peu de jours apres , nous vimes l'effet 
de cette manœuvre. Pedrille revint a 
notre hotel d'un air triomphant. Bonne 
nouvelle, dir-il a Chinchilla. Le roi fera 
une diſtribution de commanderies , de 
bénéfices & de penſions , ou vous ne ſe- 
rez pas oublié. Mais je ſuis chargé de 
vous demander quel preſent vous preten- 
dez faire a Sirena. Pour moi, je vous 
declare que je ne veux rien; je prefere a 
rout l'or du monde, le plaiſir d'avoir con- 
tribue a amèliorer la fortune de mon an- 
cien maitre. Il n'en eſt pas de meme de 
notre nymphe d' Albarazin: elle eſt un 
peu Juive, lorſqu'il s'agit d' obliger le 
prochain. Elle prendroir Vargent de (on 
propre pere, jugez fi elle refuſera celui 
d'un oncle ſuppolé. 

Elle n'a qu'a dire ce qu'elle exige de 
moi, repondit Dom Annibal. Si elle veut 
tous les ans le tiers de la penſion que 
j obtiendrai, je le lui promets; & cela 
doit lui ſuffire, quand il s'agiroitde tous 
les revenus de Sa Majeſte Catholique. 
Je me fhierois bien a votre parole, moi, 
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rèpliqua le Mercure de Dom Rodrigue; 
je ſais bien qu'elle vaut le jeu; mais 
vous avez affaire a une petite perſonne 
naturellement fort defiante. D'ailleurs 
elle aimera beaucoup mieux que vous 
lui donniez, une fois pour toutes, les 
deux tiers d'avance en argent comptant. 
Eh! ou diable veut- elle que je les prenne, 
interrompit bruſquement officier? me 


croit- elle un cantador- major? Il faut 


que vous ne l'ayez pas inſtruite de ma 
ſituation. Pardonnez- moi, repartit Pé- 
drille : elle ſait bien que vous eres plus 
gueux que Job; apres ce que je lui ai 
dit, elle ne ſauroit l'ignorer. Mais ne 
vous mettez pas en peine; je ſuis un 
homme fertile en expediens, Je connois 
un vieux coquin d'oydor qui ſe plait a 
preter les eſpeces à dix pour cent. Vous 
lui ferez pardevant notaire un tranſport, 
avec garantie de la premiere annee de 
votre penſion , pour pareille ſomme que 
vous reconnoitrez avoir recue de lui, & 
que vous toucherez en effet, a Vinterer 
pres. A den de la garantie, le pre- 
teur ſe contektera de votre chateau de 
Chinchilla, tel qu'il eſt: vous n'aurez 
point de diſpute la- deſſus. 

Le capitaine proteſta qu'il accepteroit 
ces conditions, s'il Etoir afſez heureux 
pour avoir quelque part aux 1 qui 

11 
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ſeroient diltribuces le lendemain. Ce quĩ 
ne manqua pas d'arriver. Il fut gratiſié 
d'une penſion de trois cents piſtoles ſur 
une commanderie. Aullt-cor qu il cut ap- 
pris cette nouvelle, il donna toutes les 
suretès qu'on exigea de lui, fit ſes petites 
affaires, & sen retourna dans la Caſtille 
nouvelle avec quelques piſtoles de reſte. 
Je m'erois fait une habitude d' aller 
tous les matins chez le roi, ou je paſſois 
des deux ou trois heures entieres a voir 
entrer & ſortir les grands, qui me pa- 
roiflotent la ſans cet Eclat dont ils ſont 
ailleurs environnés. | 
Un jour que je me promeno1s & me 
carrois dans les appartemens, y faiſant, 
comme beaucoup d'autres, une aſſez 
ſotte figure, ' apperęus Fabrice que j'a- 
vois laille a Valladoſid , au ſervice d'un 
adminiſtrateur d'hopiral. Ce qui m'6ron- 
na, c'elt qu'il s'entrer-noit familicre- 
ment avec le duc de Medina Sidonia 
& le marquis de Sainte-Croix. Ces deux 
eigneurs, a ce qu'il me ſembloit, pre- 
notent plaiſir a Ventendre. Avec cela, il 
Etoit vetu auſſi proprement qu'un noble 
cavalier. 
Ne me tromperois-je point, diſois- je 
en moi-meme.? eſt-ce bien la le fils ta 


+ barbier Nunez? C'eſt peur-etre quelque 


jeune courtiſan qui lui reſſemble. Je ne 
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demeurai pas long-tems dans le doute. 
Les ſeigneurs s'en allerent ; j abordai 
Fabrice. 11 me regonnut dans le mo- 
ment, me prit par la main, & apres 
m'avoir fait percer la foule avec lui pour 
ſortir des appartemens: Mon cher Gil 
Blas, me dit- il en m'embraflant , je ſuis 
ravi de te revoir. Que fais- tu a Madrid? 
es- tu encore en condition 2? as-tu quel- 
ue charge ala cour? Dans quel tat 
ont tes affaires? Rends- moi compte de 
tout ce qui t'e{t arrive depuis ton dé- 
part prècipitè de Valladolid. Tu me de- 
mandes bien des choſes a-la-fois , lui 
répondis- je; & nous ne ſommes pas dans 
un licu propte à conter des aventures. 
Tu as raiſon, reprit- il; nous ſerons 
micux chez moi. Viens, je vais t'y 
mener. Ce n'eſt pas loin d'ict. Je ſuis 
libre, agreablement log, parfaitement 
bien dans mes meubles ; je vis content 
& luis heureux , puiſque je crois l'etre. 
 Facceprai le parti, & me laiſſai en- 
trainer par Fabrice qui me fit arrëter 
devant une maiſon de belle apparence, 
ou il me dit qu'il demeuroit. Nous tra- 


versames une cour, où il y avoir d'un 


cote un grand eſcalier qui conduiſoit a 
des appartemens ſuperbes; & de l'autre, 
une petite monte auſh obſcure qu'e- 
troite, par ou nous montames au loge- 
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ment qui m'a voit été vanté. Il conſiſtoit 


en une ſeule chambre, de laquelle mon 


ingenieux ami s'en toit fait quatre ſé- 
parces par des cloiſons de ſapin. La pre- 
miere ſervoit d anti· chambre à la ſeconde 
ou il couchoit : il faiſoit ſon cabinet de 
la troiſieme, & ſa cuiſine de la derniere. 
La chambre & l'anti- chambre ctoicnt 
tapiſſtes de cartes gèogtaphiques, de 
theſes de philoſophie , & les meubles re- 
pondoient a la tapiſſerie. C'croit un 
grand lit de brocard tout uſe, de vieil- 
les chaiſes de ſerge jaune, garnie d'une 
frange de ſoie de Grenade de la meme 
couleur, une table a pieds dores , cou- 
verte d'un cuir qui paroiſſoit avoir Etc 
rouge, & bordce d'une crepine de faux 
or de venu noir par le laps de tems, avec 
une armoire d'cbene , ornce de figures 
groſſièrement ſculptèes. Il avoit pour bu- 
reau dans ſon cabinet une petite table; 
& ſa bibliotheque toit compoſce de 
quelques livres, avec pluſieurs liaſſes de 
papiers qu'on voyoit ſur des ais diſpoſẽs 
par Etage le long du mur. Sa cuiline , 
2 ne dẽparoit pas le reſte, contenoit 

e la poterie & autres uſtenciles neceſ- 
ſaires. 

Fabrice, apres m' avoir donde le loiſit 
de conliderer ſon appartement, me dit: 
Que penſes tu de mon inènage & de mon 
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logement? n'en es- tu pas enchanté:? 
Oui , ma foi, lui repondis-je en ſouriant. 
Il faut que tu ne faſſes pas mal tes affaires 


2 Madrid, pour y étre fi bien nippé. 


Tu as ſans doute quelque commiſſion? 
Le ciel m' en preſerve, repliqua-t-11! Le 
parti que j ai pris eſt au- deſſus de tous 
les emplois. Un homme de diſtinction 

a qui cet autel appartient, m' y a donné 
une chambre dont j ai fait quatre pieces 
que j ai meublees comme tu vois. Je ne 
m' occupe que de choſes qui me font 
plaiſir, & je ne ſens pas la neceſlite, 
Parle- moi plus clairement, interrompis- 
je. Tu irrites l' envie que j'ai d' apprendre 
ce que tu fais. He bien, me dit- il, je 
vais te contenter. Je ſuis devenu au- 


teur, je me ſuis jetè dans le bel- eſprit; 


j ëcris en vers & en proſe; je ſuis au poll 
& a la plume. 

Toi, favori d'Apollon, m'ecriai-je en 
riant! Voila ce que je n'aurois jamais 
devine, je ſerois moins ſurpris de te voir 
toute autre choſe. Quels charmes as. tu 
donc pu trouver dans la condition des 
potres ? Ii me ſemble que ces gens-la 
ſont mepriles dans la vie civile, & qu'ils 
n'ont pas un ordinaire réèglé. HE fi, 8. 
cria-t-11 a ſon tour! Tu me parles de 
ces milerables auteurs, dont les ouvra- 
ges ſont le rebut des libraires & des co- 
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mediens. Faut- il s'ctonner ſi I'on n'eſtime 
as de lemblables ecrivains? Mais les 
ons, mon ami, ſont ſur un meilleur 
pied dans le monde; & je puis dire, 
ſans vanite , que je (luis du nombre de 
ceux ci. Je n'en doute pas, lui dis- je; 
tu es un gargon plein d'eſprit; ce que 
tu compoles ne doit pas &Etre mauvais. 
Je ne ſuis en peine que de ſavoir com- 
ment la rage d'ccrire a pu te prendre. 
Ton Eronnement eſt juſte, reprit Nu- 
nez. J tois {i content de mon état chez le 
ſeigneur Manuel Ordonnez, que je n'en 
ſouhaitois pas d' autre. Mais mon genie 
s'Elevant peu- a- peu, comme celui de 
Plaute, au- deſſus de la ſervitude , je 
compolai une comedie que je fis repre- 
ſenter par des comèdiens qui jouoient à 
Valladolid. Quoiqu' elle ne valur pas le 
diable, elle cut un fort grand ſucces. 
Je jugeai par- la que le publi: était une 
bonne vache à lait qui ſe laiſſoit aiſé- 
ment traire. Cette reflexion & la fureur 
de faire de nouvelles pieces, me deta- 
cherent de l'höpital. L'amour de la 
ſie m'ota celui des richefles, Je reſo- 

us de me rendre a Madrid comme au 
centre des beaux eſprits, pour y former 
mon gour. Je d:mandai mon conge a 
Fadminiſtateur , qui ne me le donna 
qu'a regret, tant il ayoit d'affection 
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pour moi. Fabrice, me dit- il, aurois- 
tu quelque ſujet de mecontentement ? 
Non , lui répondis- je, ſrigneur. Vous 
eres le meilleur de tous les maitres, & 
je ſuis pEnetre de vos bontẽs; mais vous 
lavez qu'il faut ſuivre {on &toile. Je me 
ſens ne pour èterniſer mon nom par des 
ouvrages d'eſprit. Quelle folie, me ré- 
pliqua ce bon bourgeois! Tu as d#ja 
pris racine a I'hopitalz tu es du bois 
dont on fait les Economes , & quelque- 
fois meme les adminiſtrateurs. Tu veux 

uitter le ſolide, pour t'occuper de fa- 
daiſes. Tant pis pour toi, mon enfant. 

L'adminiſtrateur voyant qu'il combat- 
toit inutilement mon deſſein, me paya 
mes gages , & me fit pre({ent d'une cin- 
quantaine de ducats pour reconnoitre 
mes ſervices. De manicre qu'avec cela, 
& ce que je pouvois avoir grapille dans 
les petites commiſſions dont on avoit 
charge mon integrite, je fus en ètat, en 
arrivant a Madrid, de me mettre propre- 
ment. Ce que je ne manquai pas de faire, 
quoique les Ecrivains de notre nation ne 
ſe piquent guere de proprete. Je connus 
bientôt Lope de Vega Carpio, Miguel 
Cervantez de Saavedra & les autres fa- 
meux auteurs; mais préfèrablement à ces 
grands hommes, je choiſis pour mon 
pr6cepteur un jeune bachelier Corduan , 
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Iincompatable Dom Louis de Gongora, 
le plus beau genie que lEſpagne ait ja- 
mais produit, Il ne veut pas que ſes ou- 
vrages ſoient imprimès de (on vivant, il 
ſe contente de les lire a ſes amis. Ce qu'il 
a de particulier, c'eſt que la nature la 
douè du rare talent de rèuſſit dans toutes 
ſortes de pocſies; il excelle principale- 
ment dans ſes pieces ſatyriques: voila ſon 
fort. Ce n'eſt pas, comme Lucilius, un 
fleuve bourbeux qui entraine avec lui 
beaucoup de limon; c'eſt le Tage qui 
roule des eaux pures fur un (able d'or. 

Tu me fais, dis. je à Fabrice, un beau 
portrait de ce bachelier, & je ne doute 
pas qu'un perſonnage de ce mérite - 1a 
n'ait bien des envieux. Tous les auteurs, 
repondit- il, tant bons que mauvais, ſc 
dechainent contre lui. Il aime Fenflure, 
dit l'un, les pointes , les mètaphores & 
les tranſpoſitions. Ses vers, dit un au- MW * 
tre, ont l'obſcurite de ceux que les pre- I 
tres Saliens chantoient dans leurs pro- 
ceſſions, & que perſonne n' entendoit. Il MW 7 
y en a meme qui lui reprochent de faire A 
tantot des ſonnets ou des romances, tan- 
tor des comedies, des dixains & des le- 
trilles , comme s'il avoit follement entre- de 
pris d'effacer les meilleurs Ecrivains dans WW loi 
tous les genres, Mais tous ces traits de ja- m. 
louſie ne font que $'&mouſler contre une 1 
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muſe cheErie des grands & de la multitude: 


aue jai fait mon apprentiſſage, & joſe 


dire qu'il y paroit. Jai fi bien pris ſen 
[ eſprit, que je compoſe deja des morceaux 
. abſtrairs qu'il avoueroit. Je vais a ſon 
: exemple, debirer ma marchandiſe dans 
les grandes maiſons ou l'on me regoit a 
n WJ merveille , & ou j ai affaire à des gens qui 
nne font pas fort difficiles. Il eſt vrai que 
of j ai le debit ſeduiſant; ce qui ne nuit pas 
a3 a mes compolitions. Enſin je ſuis aim& 

de pluſieuts ſeigneurs, & je vis ſur-tout 
u avec le duc de Medina Sidonia, comme 
— Horace vivoit avec Mecenas. Voila , 
I pourſuivit Fabrice, de quelle maniere j'ai 


8. Er meramorphoſe cn auteur. Je n'a1plus 
nien a ce conter. C'cit a toi, Gil Blas, a 
chanter tes exploits. 
& Alors je pris la parole, & ſupprimant 
zu. oute circonſtance indifferente , je lui fis 
2 - 
re. le détail qu'il demandoir. Apres cela, il 
ro- ¶ fat quettion de diner. Il tira de fon ar- 
11 MY noire d ebene des ſerviettes, du pain, 
ire un reſte dépaule de mouton rôti, une 
bouteille d' excellent vin, & nous nous 
le- wimes à table avec toute la gaieté de 
tre- deux amis qui ſe rencontrent apres une 
ans longue ſGparation, Tu vois, me dit. il 
ma vie libre & independante. T'irois , (i 
une ie voulois , tous les jours manger chez 


Tome III. 


Ceſt donc fous un ſi habile maitre 
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les perſonnes de qualité; mais outre que 
amour du travail me retient ſouvent au 
logis, je ſuis un petit Ariſtippe. Je m ac- 
commode également du grand monde & 
de la retraite, de l'abondance & de la 
frugalité. 

Nous trouvames le vin fi bon, qu'il 
fallut tirer de l' armoire une ſeconde bou- 
teille. Entre la poire & le fromage, je lui 
remoignai que je ſerois bien aiſe de voir 
quelqu'une de {cs productions. Auſſi- tõt 
il chercha parmi ſes papiers un ſonnet 
qu'il me lut d'un air emphatique. N& an- 
moins, malgre le charme de la lecture, 
je trouvai l'ouvrage ſi obſcur, que je n'y 
compris rien du tout. Il s'en apperęut. 
Ce ſonnet, me dit- il, ne te paroit pas 
fort clair, n'eſt-ce pas? Je lui avouai que 


Il ſe mit a rire a mes depens. Si ce ſon- 
net, reprit-il , n'eſt guere intelligible, 
tant mieux. Les (ſonnets, les odes & les 
autres ouvrages qui veulent du ſublime, 
ne $'accommodent pas du ſimple & du 
naturel : c'eſt l obſcuritẽ qui en fait tout 
le merite. Il ſuffit que le poëte croie s' en- 
rendre. Tu te moques de moi, inte rrom- 

is-je, mon ami. Il faut du bon ſens & 

e la clarte dans toutes les podthies, de 
quelque nature qu'elles ſoient. Er ſi ton 
ingomparable Gongora n ecrit pas plus 
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clairement que toi, je t'avoue que j en 
rabats bien. C'eſt un potte qui ne peut 


tout au plus tromper que ſon ſiecle. 
Vo vyons preſentement de ta proſe. 


Nunez me fit voir une preface qu'il 


& pretendoir , diſoit- il, mettre a la tete 


d'un recueil de comedies qu'il avoir ſous 
la preſſe, Enſuite il me demanda ce que 
jen penſois. Je ne ſuis pas, lui dis- je, 


plus ſatisfait de ta proſe que de tes vers. 


Ton ſonnet n'eſt qu'un pompeux gali- 
mathias; & il y a dans ta preface des ex- 
preſſions trop rechercht&es, des mots qui 
ne ſont pas marques au coin du public, 
ces phraſes entortillèes, pour ainſi dire. 
En un mot, ton ſtyle es Les 
livres de nos bons & anciens auteuts ne 
ſont pas crits comme cela. Pauvre igno- 
rant, $'Ecria Fabrice l tu ne ſais pas que 
tout proſateur qui aſpire aujourd'hui a 
la rEpuration d'une plume delicate , af- 
fecte cette ſingularits de ſtyle, ces ex- 
reſſions detourntes qui te choquent. 
ous ſommes cinq ou ſix novateurs har- 
dis qui avons entrepris de changer la lan- 
gue du blanc au noir; & nous en vien- 
drons à bout, s'il plair a Dieu, en depir 
de Lope de Vega, de Cervantez , & de 
tous les autres beaux eſprits qui nous 
chicanent ſur nos nouvelles fagons de par- 
ler. Nous ſommes ſecondes par un nom- 
ij 
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bre de partiſans de diſtinction; nous 
avons dans notre cabale juſqu'à des theo» 
logiens. | 

Apres tout, continua-t-il, notre deſſein 
eſt louable; &, le preiuge a part, nous 
valons mieux que ces Ecrivains nature!s 
qui parlent comme le commun des hom- 
mes. Je ne ſais pas pourquoi il y a tant 
d'honnetes gens qui les eſtiment. Cela 
etoit fort bon a Athenes & a Rome ou 
tout le monde toit confondu; & c'eſt 
pourquoi Socrate dit a Alcibiade que le 
peuple eſt un excellent maitre de langue. 
Mais à Madrid nous avons un bon & un 
mauvais uſage, & nos courtiſans s' expri- 
ment autrement que nos bourgeois. Tu 
peux m' en croire, enfin notre ſtyle nou- 
veau l' emporte (ur celui de nos antago- 
niſtes. Je veux par un ſeul trait te faire 
ſentir la difference qu'il y a de la gen- 
tilleſſe de notre diction à la platitude de 
la leur. Ils diroient, par exemple, tout 
uniment: Les intermedes embelliſſent une 
comedre 5 & nous diſons plus joliment: 
Les intermedes font beaute dans une co- 
medze. Remarque bien ce font beaute. En 
ſens-tu tout le brillant, toute la dèlica- 
teſſe, tout le mignon ? | 
— Finterrompis mon novateur par un 
Eclat de rire. Va, Fabrice, lui dis-je, tu 
es un original avec ton langage précicux. 
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Et toi, me répondit- il, tu n' es qu'une 
bẽte ION yle naturel. Alex , pour- 
ſuivit- il, enm'appliquanr ces paroles de 
I'archeveqiſe de Grenade, alle trouver 
mon 1 Oui vous compte cent du- 
cats , & que le ciel vous conduiſe avec 
cette ſomme. Adieu, monſieur Gu! Blas, 
Je vous ſoukaite un peu plus de goũt. Je 
renouvellai mes ris a cette ſaillie; & Fa- 


brice me pardonnant d' avoir parlé avec 


irrèvèrence de ſes Ecrits, ne perdit rien 
de {a belle humeur. Nous ache vàmes de 
boire notre ſeconde bouteille. Après quoi 
nous nous levames de table tous deux aſ- 
ſez bien conditionnés. Nous ſortimes 
dans le deſſein de nous aller promener au 
Prado; mais en paſſant devant la porte 
d'un marchand de liqueurs , il nous prit 
fantaiſie d'entrer chez lui. 

Il y avoit ordinairement bonne com- 
pagnie dans cet endroit-la. Je vis dans 
deux (alles {Epartes des cavaliers quis a- 
muſoient diffèremment. Dans I'une on 
jouoit a la prime & aux Echecs, & dans 
2 dix à douze perſonnes Eroient fort 
attentives à Ecouter deux beaux- eſprits 
de profeſſion qui diſputoient. Nous n eũ- 
mes pas beſoin de nous approcher d'eux 
pour entendre qu'une propoſition de m&- 
taphyſique faiſoit le ſujet de leur diſpute; 
car ils parloient avec tant de LF & 

ij 
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d'emportement , qu'ils avoient l'air de 
deux poſledes. Je m'imagine qui 6 on 
leur eur mis ſous le nez Vanneau d'Elea- 
zar, on auroit vu ſortir des demons par 
leurs narines. He, bon Dieu, dis- je a mon 
compaguon, quelle vivacite ! quels peu- 
mons | Ces eur etoient nes pour 
etre des crieurs publics. La plupart des 
hommes ſont deplaces. Oui vraiment, 
répondit- il, ces gens-ci {ont apparem- 
ment de la race de Novius, ce banquicr 
romain dont la voix s'&levoit au- deſſus 
du bruit des charreticrs. Mais, ajouta- 
t- il, ce qui me dcgouteroit le plus de 
leurs diſcours, c' eſt qu'on en a les oreil- 
les infructueuſement Etourdies, Nous 
nous éloignames de ces métaphyſiciens 
brayans, & par-la je hs avorter une mi- 
graine qui commengoit a me prendre. 
Nous allames nous placer dans un coin 
de l'autre ſalle, d'on en buvant des li- 
queurs rafraichiſſantes, nous nous mi- 
mes a examiner les cavaliers qui en- 
troient & ceux qui ſortoient. Nunez les 
connoiſſoit preſlque tous. Vive Dieu! 
S Ecria- t- il, la Aare de nos philoſophes 
ne finira pas ſi-· tõt; voici des troupes frai- 
ches qui arrivent. Ces trois hommes qui 
entrent, vont ſe mettre de la partie. 
Mais vois- tu ces deux originaux qui ſor- 
tent? Ce petit perſonnage bazannè, ſec, 
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& dont les cheveux plats & longs lui deſ- 
cendent par Egale portion par devant & 
par derriere , s'appelle Dom Julien de 
Villanuno. C'eſt un jeune Oydor qui 
tranche du petit- maĩtre. Nous allames , 
un de mes amis & moi, diner chez lui 
l'autre jour. Nous le ſurprimes dans une 
occupation aſſez ſinguliere. Il ſe diver- 
tiſloit dans ſon cabinet a jeter & a ſe 
faire apporter par un grand levrier les 
ſacs d'un proces dont il eſt rapporteur, 
& que le chien dechiroir a belles dents. 
Ce liceuciẽ qui l'accompagne, cette face 
rubiconde, ſe nomme Dom Cherubin 
Tonto. C'eſt un chanoine de Vegliſe de 
Tolede, le plus imbécille mortel qu'il y 
ait au monde. Cependant à ſon air riant 
& ſpitituel, vous lui donneriez beaucoup 
d'eſprit. Il a des yeux brillans, avec un 
rire fin & malicieux. On diroĩt qu'il penſe 
très- finement. Lit- on devant lui un ou- 
vrage delicat, il l'ècoute avec une atten- 
tion que vous croyez pleine d'intelligen- 
ce, & toute fois il n'y comprend rien. II 
étoit du repas chez l'Oydor. On y dit 
mille jolies choſes, une infinite de bons 
mots. Dom Cherubin ne parla pas; mais 
il applaudiſſoit avec des grimaces & des 
demonſtrations qui paroiſſoient ſupericu- 
res aux ſaillies memes qui nous échap- 
poicnt, "TAP 
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Connois- tu, dis- je a Nunez, ces deux 
mal peignès qui, les coudes appuyes ſur 
une table, s' entretiennent tout bas dans 
ce coin, en ſe loufflant au ne leurs ha- 
leines? Non, me r&pondit-il, ces viſa- 
ges- la me ſont inconnus. Mais, ſelon 
toutes les apparences, ce ſont des politi- 
ques de cafes qui cenſurent le gouverne- 
ment. Conſidere ce gentil cavalier qui 
ſiſfle en ſe promenant dans cette calle, | 
& en le ſoutenant tantòt ſur un pied & 
tantorſur un autre. C'eſt D. Auguſtin 
Moreto, un jeune poete qui n'e{t pas nE 
ſans talent, mais que les flatteurs & les 
1gnorans ont rendu preſque fou. L'hom- 
me que tu vois qu'il aborde, eſt un de 
ſes confreres qui fait de la proſe rimèe, 
& que Diane a auſſi frappe. _. 

Encore des auteurs! s'Ecria-t-il en me 
montrant deux hommes d'epee qui en- 
troient. Il ſemble qu'ils ſe ſoient tous 
donnè le mot pour venir ici paſſer en re- 
vue devant toi. Tu vois Dom Bernard 
Deſſenguado & Dom Sebaſtien de Villa- 
Vicioſa. Le premier eſt un eſprit plein 
de fiel, un auteur nè ſous l'ètoile de Sa- 
turne, un mortel malfaiſant qui ſe plait 
2 hair tout le monde, & qui n'eſt aime 
de perſonne. Pour D. Sébaſtien, c'eſt un 
garcon de bonne foi, un auteur qui ne 
veut rien avoir ſur la conſcience, Il a 
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depuis peu mis au theatre une piece qui 
a cu une reuſſite extraordinaire, & il la 
fait imprimer, pour n'abuſer pas plus 
long tems de l'eſtime du public. 

Le charitable cle ve de Gongora ſe pré- 


patoit a continuer de m' expliquer les fi- 


gures du tableau changeant que nous 
avions devant les yeux, lorſqu'un gen- 
tilhomme du duc de Medina Sidonia vint 


interrompte en lui diſant: Seigneur 


D. Fabricio, je vous cherchois pour vous 
avertir que monſieur le duc voudtoit bien 
vous parler. Il vous attend chez lui. Nu- 
vez , qui ſavoit qu'on ne peut ſatisfaire 
ailez-tor un grand ſcigneur qui ſouhaite 
quelque choſe, me quitta dans le mo- 
ment pour aller trouver ſon Mecenas ,' 
me laiſſant fort eronne delavoir entendu 
traiter de Dom, & de le voir ainh de- 
venu noble, en dépit de maitre Chryſoſ- 
tome le barbier ſon pere. 

Tavois trop d'envie de revoir Fabrice, 
pour n' etre pas chez lui le lendemain de 
grand matin. Je donne le bonjour, dis- 
je en entrant, au ſeigneur D. Fabricio, 
la fleur ou plutòt le champignon de la 
nobleſſe Aſturienne. A ces paroles, il fe 
mit à tire. Tu as donc remarque, s cria- 
t. il, qu'on m'a traité de Dom? Oui, 
mon gentilhomme, lui repondis-je 3 & 
vous me permettrez de vous dire qu' hier, 
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en me contant votre meramorphoſe , 
vous oubliates le meilleur. D'accord , 
repliqua-t-11; mais en verite ſi j'ai pris 
ce titre d' honneur, c'eſt moins pour con- 
tenter ma vanite, que pour m' accom- 
moder a celle des autres. Tu connois les 
Elpagnols; ils ne font aucun cas d'un 
honnete homme, s'il a le malheur de 
manquer de bien & de naiſlance. Je te 
dirai de plus, que je vois tant de gens, 
& Dieu fait quelles ſortes de gens, qui 
ſe font appeller Dom Francois, Dom 
Pedte, ou Dom comme tu voudras, que 
$'1l n'y a point de tricherie dans leur fait, 
tu conviendras que la nobleſſe eſt une 
choſe bien commune, & qu un roturier 
* a du merite lui fait honneur, quand 
il veut bien s'y agreger. 

Mais changeons de matiere, ajouta-t- 
il. Hier au ſoir, au ſouper du duc de 
Medina Sidonia, ou, entr' autres con- 
vives, toit le comte Galiano , grand 
ſeigneur Sicilien, la converſation tomba 
ſur les effets ridicules de Famour-propre. 
Charme d'avoir de quoi rejouir la com- 
pagnie la-deffys, je la regalai de ['bif- 
toire des homelies. Tu r'imagines bien 
qu on en a ri, & qu'on en a donne de 
toutes les fagons a ton archevẽque; ce 
qui n'a pas produit un mauvais effet 
pour toi, car on t'a plaint; & le comte 
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Galiano , apres m' avoir fait force quel- 
tions ſur ton chapitre, auxquelles tu 
peux croire que j ai repondu comme il 
falloit , m'a charge de te mener chez 
lui. Jallois te chercher tour-a-l'heure 
pour t'y conduire: il veut apparemment 
te propoſer d etre un de ſes ſecretaites; 
je ne te conſeille pas de rejetter ce parti. 
Le comte eſt riche, & fait a Madrid une 


depenſe d Ambaſſadeur: on dit qu'il eſt 


venu a la cour pour conferer avec le duc 
de Lerme ſur des biens royaux que ce 
miniſtre a deſſein d'aliener en Sicile. 
Enfin le comte Galiano, quoique Sici- 
lien, paroit genereux , plein de droiture 
& de franchiſe, Tu ne ſaurois mieux 
faire que de t attacher a ce ſeigneur- la. 

Javois réſolu, dis-je a Nunez, de 
battre un peu le pave, & de me donner 
du bon tems avant que de me remettre à 
ſervir; mais tu me parles du comte Sici- 
lien d'une maniere qui me fait changer 
de rèſolution: je voudrois déja ètre au- 
pres de lui. Tu y (eras bientòt, reprit. il, 
ou je ſuis fort tromp. Nous ſortimes en 
mème tems tous deux pour aller chez le 
comte, qui occupoit la maiſon de Dom 
Sanche d Avila, ſon ami, qui ctoit alors 
à la campagne. i 

Nous trouvames dans la cour je ne ſais 
combien de pages & de laquais qui por- 
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toient une livrce auth riche que galaute, 


& dans l' anti chambre pluſieurs &cuyers, 


gentilshommes & autres officiers: ils 
avoient tous des habits magnifiques , 
mais avec cela des faces ſi baroques, 
que je cris voir une troupe de ſinges 
verus a l'Eſpagnole. 

On annonca Dom Fabricio , qui fut 
introduit un moment apres dans la cham- 
bre. ou je le ſuivis. Le comte en robe- 
de- chambre (toit aſſis ſur un ſopha, & 
prenoir fon chocolat. Nous le ſaluàmes 
avec toutes les demonſtrations d'un pro- 
fond reſpect, & il nous fit de ſon core 
une inclination de tete , accompagnee 
de regards ſi gracicux, que je me ſentis 
d'abord gagner l'ame. Efet admirable , 
& pourtant ordinaire, que fait ſur nous 
l'accueil favorable des grands! 

Apres avoir pris {on cliocolat, il s'a- 
muſa quelque tems à badiner avec un 
gros ſinge qu'il avoit aupres de lui, & 
qu'il appelloit Cupidon; il faifoir les de- 
lices de fon maitre , qui &toit ſi charme 
de (es gentilleſſes, qu'il Iavoit ſans ceſſe 
dans (es bras, Nunez & moi, quoique 
peu divertis des gambades du finge, 
nous fimes ſemblant d'en ètre enchan- 
tés. Cela plut fort au Sicilien, qui ſuſ- 


pendit le plaiſir qu'il prenoit à ce paſſe- 


tems, pour me dire: Mon ami, il ne 
tiendra 


c 
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tiendra qu'a vous d'etre un de mes ſe- 
crètaires. Si le parti vous convient, je 
vous donnerai deux cents piſtoles tous 
les ans. Il ſuffit que Dom Fabricio vous 
preſente & reponde de vous. Oui, ſei- 
gneur, S$'Ecria Nunez, je ſuis plus hardi 
que Platon, qui n' oſoit repondre d'un 
de ſes amis qu'il envoyoit a Denis le 
tyran. Je ne crains pas de m' attirer des 
reproches. 

Je remerciai par une reverence le potte 
des Aſturies de ſa hardieſſe obligeante. 
Puis m' adreſſant au patron, je l'aſſurai 
de mon zele & de ma fidelite, Ce ſeigneur 
ne vit pas plutor que ſa propoſition m'E- 
toit agreable , qu'il fit appeller ſon in- 
tendant, à qui il parla tout bas; enſuite 
il me dit: Gil Blas, je vous apprendrai 
rantot a quoi je pretends vous employer. 
Vous n'avez, en-attendant, qu'a ſuivre 
mon homme d' affaires; il vient de rece- 
voir des ordres qui vous regardent. Jo- 
beis, laiſſant Fabrice avec le comte & 
Cupidon. 

L'intendant, qui &toit un Meſſinois 
des plus fins, me conduiſit à ſon appar- 
tement en m' accablant d' honnètetés: il 
envoya chercher le tailleur qui avoit ha- 
bills toute la maiſon, & lui ordonna de 
me faire promptement un habit de la 
meme magnificence que ceux des prin- 
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cipaux officiers. Le tailleur prit ma me- 
ſure & le retira. Pour votre logement, 
me dit le Meſſinois, je ſais une chambre 
qui vous conviendra. Eh! avez. vous de- 
Jeune , pourſuivit-il? Je repondis que 
non. Ah, pauvre garcon que vous tes, 
reprit- il, que ne parlez- vous? Venez, je 
vais vous mener dans un endroit ou, 
graces au ciel, il n'y a qu'a demander 
tout cc qu'on veut pour l'avoir. 

A ces mots il me fit deſcendre a Þof- 


fice, ou nous trouvames le mattre-d'ho- 


/ 


tel, qui etoit un Napolitain qui valoit 
bien un Meſſinois: on pouvoir dire de 
lui & de l'intendant, que les deux en fai- 
ſoient la paire. Cet honnete maitre- 
d'horel toit avec cinq ou fx de {es amis 
qui s' empiffroient de jambons, de lan- 
gues de bœuf & d'autres viandes ſalèes, 
qui les obligeoient à boire coup fur 
coup. Nous nous joignimes à ces vi- 
vans, & les aidames a feſſer les meil- 
leurs vins de monſieur le comte. Pen- 
dant que ces choſes fe paſſoient a Vof- 
ſice, il s' en paſſoit d' autres à la cuiſine. 
Le cuiſinier regaloir auſſi trois ou quatre 
bourgeois de {a connoiſſance, qui n'e- 
pargnoient pas plus que nous le vin, & 
qui ſe rempliſſoient I'eſtomac de partes de 
lapins & de perdrix. Il n'y avoit pas jul- 
qu aux marmitons qui ne ſe donnaſſent 
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au cœur joie de tout ce qu'ils pouvoient 
eſcamoter. Je me crus dans une maiſon 
abandonnce au pillage; cependant ce 
ntoit rien que cela. Je ne voyois que 
des bagatelles, en comparaiſon de ce 
que je ne voyois pas. 

Je ſortis pour aller. chercher mes har- 
des, & les faire apporter à ma nouvelle 
demeure. Quand je revins, le comte 


toit à table avec pluſieurs ſeigneurs & 


le potre Nunez, lequel, d'un air aiſé, 
ſe failoit ſervir & ſe mèloit a la conver- 
lation: je remarquai meme qu'il ne di- 
ſoir pas un mot qui ne fit plaiſir a la 
compagnic. Vive l'eſprit! quand on en 
a, on fait bien tous les perſonnages 
qu'on veut. 

Pour moi, je dinai avec les officiers, 
qui furent traités, a peu de chole pres , 
comme le patron. Apres le repas, je me 
retirai dans ma chambre, ou je me mis 
a reflichir ſur ma condition. He bien, 
me dis. je, Gil Blas, te voila donc aupres 
d'un comte Sicilien, dont tu ne connois 
pas le caractere. A juger ſur les appa- 
rences, tu ſeras dans ſa maiſon comme 
le poiſſon dans l'eau. Mais il ne faut 
jurer de rien, & tu dots te defier de ton 
croile , dont tu n'as que trop ſouvent 
epouve la malignite. Outre cela, tu 
ignores à quoi il te deſtine. 7 a des ſe- 
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crctaires & un intendant; quels ſervices 
veut-1l donc que tu lui rendes? Apparem- 
ment qu'il a deſſein de te faire porter le 
caducce. A la bonne heure ; on ne ſau- 
roit Etre ſur un meilleur pied chez un 
ſeigneur pour faire ſon chemin en poſte. 
En rendant de plus honnetes ſervices, 
on ne marche que pas a pas, & encore 
n'arrive-t-on pas toujours à ſon bur. 

Tandis que je faiſois de ſi belles re- 
flexions, un laquais vint me dire' que 
tous les cavaliers qui avoient dine a I'bv- 
tel venoient de ſortir pour sen retourner 
chez eux, & que M. le comte me de- 
mandoit. Je volai auſſi-tor a ſon appar- 
tement, ou je le trouvai couche ſur le 
ſopha , & pret à faire la ſieſte avec ſon 
ſinge qui etoir à core de lui. 

Approchez, Gil Blas, me dit. il; prenez 
un ſiége & m'écoutez. Je fis ce qu'il 
m' ordonnoit, & il me parla en ces ter- 
mes : D. Fabricio m'a dit qu' entr' autres 
bonnes qualités, vous aviez celle de 
vous attacher a vos maitres, & que vous 
Etiez un garcon plein d'intégrité. Ces 
deux — m' ont determine a vous pro- 
poſer d' tre a moi. J'ai beſoin d'un do- 
meſtique affectionnè , qui épouſe mes in- 
terèts & mette toute (on attention a con- 
ſerver mon bien. Je ſuis riche a la verite, 
mais ma depenſe va tous les ans fort au- 
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delà de mes revenus. Et pourquoi? c'eſt 
qu'on me vole, c'eſt qu'on me pille. Je 
ſuis dans ma maiſon comme dans un 
bois rempli de voleurs. Je ſoupgonne 
mon mairre-d'horel & mon intendant de 
s' entendre enſemble; & ſi je ne me 
trompe point dans mies ſoupgons, en 
voila plus qu'il n'en faut pour me ruiner 
de fond en comble. Vous me dire: que 
fi je les crois fripons , je n' ai qu'a les 
chaſſer: mais ou en prendre d' autres qui 
ſoient perris d'un meilleur limon? Je me 
contenterai de les faire obſerver l'un & 
autre par un homme qui aura droit 
d'iuſpection ſur leur conduite; & c'eſt 
vous que je choiſis pour remplir cette 
commiſſion. Si vous vous en acquittez 
bien, ſoyez sur que vous ne ſervirez pas 
un ingrat: jb aurai ſoin de vous &tablit en 
Sicile très- avantageuſement. 

Apres m' avoir tenu ce diſcouts, il me 
renvoya; & des le ſoir meme , devant 
tous les domeſtiques , je fus proclame 
ſur· intendant de la maiſon, Le Meſſinois 
& le Napolitain n'en furent pas d'abord 
fort mortifi6s, parce que je leur paroiſ- 
ſois un gaillard de bonne compolition , 
& qu'ils comptoient qu'en partageant 
avec mol le gàteau, ils iroient toujours 
leur train. Mais ils ſe trouverent bien 
ſots le jour ſuivant, RS. je leur 
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dèclarai que j ẽtois un homme ennemi de 
toute malverſation. Je demandai au 
maitre-d'hotel un état des proviſions. Je 
viſitai la cave. Je pris auſſi connoiſſance 
de tout ce qu'il y avoit dans l'office, je 
veux dire de l'argenterie & du linge. Je 
les exhortai enſuite tous deux a mènager 
le bien du patron , à uſer d'&pargne dans 
la depenſe ; & je finis mon exhortation 
en leur proteſtant que javerrirois ce ſei- 
gneur de toutes les mauvaiſes manceu- 
vres que je verrois faire chez lui. 

Je n'en demeurai pas la. Je voulus 
avoir un eſpion pour decouvrir s'il y 
avoir de [intelligence entr'eux. Je jetai 
les yeux ſur un marmiton , qui $'ctant 
laiſſè gagner par mes promeſſes, me dit 
que je ne pouvois mieux m' adreſſer qu a 
lui pour etre inſtruit de tout ce qui ſe 
paſſoit au logis; que le maitre-d'hortel 
& l' intendant etoiĩent d'accord enſemble, 
& brüloient la chandelle par les deux 
bouts ; qu'ils dẽtournoient tous les jours 
la moitié des viandes qu'on achetoit 
pour la maiſon , que le Napolitain avoit 
ſoin d'une dame qui demeuroit vis-a-vis 
le college de S. Thomas, & que le Meſ- 
ſinois en entretenois une autre a la porte 
du Soleil; que ces deux meſſieurs fai- 
ſoient porter tous les matins chez leurs 
nymphes toutes ſortes de proviſions; 
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que le cuiſinier de forr cote envoyoit 
de bons plats à une veuve qu'il connoiſ- 
ſoit dans le voiſinage; & qu'en faveur 
des ſervices qu'il rendoit aux deux autres 
a qui il ctoit tout dfvout , il diſpoſoit 
comme ceux des vins de la cave: cofin , 
que ces trois domeſtiques ètoient cauſe 
qu'il ſe faiſoit une dẽpenſe horrible chez 


monſicur le comte. Si vous doutez de 


mon rapport, ajouta le matmiton, don- 
ncz- vous la peine de vous trouver de- 
main matin ſur les ſept heures aupres du 
college de S. Thomas, vous me verrez 
charge d'une hotte qui changera votre 
dcute en certitude. Tu es donc, lui dis- 
je, commiſſionnaire de cos galans pour- 


voycurs? Je ſuis, repondit- il, employe 


par le m-itre-d'hotel, & un de mes ca- 
marades fait les meſſages de Vintendanr. 
Teas la curioſité le 19 de me 
rendre a I'heure marquee aupres du col- 
lege de S. Thomas. Je n'attendis pas 
long: tems mon eſpion. Je le vis arriver 
avec une grande hotte toute pleine de 
viande de boucherie , de volaille & de 
gibier. Je fis Iinventaire des pieces, & 
j en dreſſai ſur mes tablettes un petit pro- 
cꝭs-· verbal que j allai montrer a mon 
maitre , apres avoir dit au fouille-au- 
pot qu'il pouvoit, a ſon ordinaire, $'ac- 
quitter de (a commiſſion. 
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Le ſeigneur Sicilien , qui é&toit fort 
vif de ſon naturel, voulut dans ſon pre- 
mier mouvement chaſſer le Napolitaia 
& le Meſſinois; mais après y avoir fait 
reflexion, il le contenta de ſe dEfaire du 
dernier, dont il me donna la place. Ainſi 
ma charge de ſurintendant fut ſupprimèe 
peu de tems apres ſa creation , & fran- 
chement je n'y eus point de regret. Ce 
n' toit, a proprement parler, qu'un em- 
ploi honorable d eſpion, qu'un poſte qui 
n'avoit rien de ſolide; au lieu qu'en 
de venant monficur l'intendant, je me 
voyois maitre du coffre- fort, & c'eſt- 
la le principal. 

Mon Napolitain, qui n'ctoir pas au 
bout de ſes fineſſes, remarquant que 
j'avois un zele brutal, & que je me 
mettois ſur le pied de voir tous les ma- 
tins les viandes qu'il achetoit, & d'en 
tenir regiſtre, ceſſa d'en dẽtourner; mais 
le bourreau continua d'en prendre la 
meme quantite chaque jour. Par cette 
ruſe augmentant le profit qu'il riroir 
de la deſſærte de la table qui lui apparte- 
noit de droit, il ſe mit en &tat d' envoyer 
du moins de la viande cuite à ſa mignone, 
s' il ne pouvoit lui en fournir de crue. Le 
diable enfin n'y perdoit rien, & le comte 
n ẽtoit guete plus avanc avoir le phé- 
nix des intendans. L'abondance exceſ- 
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five que je vis alors regner dans les re- 
pas, me fit deviner ce nouveau tour, 
& j'y mis bon ordre auſli-tot, en retran- 
chant le ſuperflu de chaque ſervice. Ce 
que je fis toute fois avec tant de pru- 
dence , qu on n'y appergut point un air 
d'epargne. On eũt dit que c toit toujours 
la meme profuſion; & neanmoins par 
cette Economie, je ne laiflai pas de dimi- 
nuzr conſidèrablement la dEpen(e. Voila 
ce que le patron demandoit; il vouloit 
ménager (ans paroitre moins magnifi- 

ue. Son avarice Etoit ſubordonnée 2 
on oſtentation. 

Il s'offrit encore un autre abus a refor- 
mer. Je trouvois que le vin alloit bien 
vite. S'il y avoit , par exemple, douze 
cavalicrs a la table du ſeigneur; il ſe bu- 
voit cinquante & quelquefois juſqu'a 
ſoixante bouteilles. Cela m'eronnoir , & 
ne doutant pas qu'il n'y eũt dela fripon- 
nerie Ja-dedans , je conſultai la-deſſus 
mon oracle, c'eſt- a· dire mon marmiton , 
avec qui j avois ſouvent des entretiens 
ſecrets, & qui me rapportoit fidelement 
tout ce qui ſe diſoit & ſe faiſoit dans la 
cuiſine, on il n' toit ſuſpect a perſonne, 
Il m'apprit que le dẽgàt dont je me plai- 
gnois venoit d'une nouvelle ligue faite 
entre le maitre-d'hotel , le cuiſinier & 
les laquais qui verſoient a boire ; que 
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ceux- ci remportoient les boutcilles à 
demi. pleines, qui le partageoient enſuite 
entre les confederds. Je parlai aux laquais. 
Je les menagai de les mettre a la porte, 
s'ils s'aviloient de recidiver, & il n'en 
fallut pas davantage pour les faire ren- 
trer dans leur devoir. Mon maitre que 
Javois grand ſoin d' informer des moin- 
dres choſes que je faiſois pour ſon bien, 
me combloit de louanges & prenoit de 
jour en jour plus d' affection pour moi. 
De mon core, pour rècompenſer le mar- 
miton qui me rendoit de fi bons ſervices, 
je le fis aide de cuiſine. Par ce moyen, 
j oſe dire qu'en quatre mois, par mon 
Epargne , je fis profit a mon maitre de 
ttois mille ducats pour le moins. a 
Au bout de ce tems: là, le repos qui 
regnoit a I'horel fut Errangement trouble 
— un accident qui ne paroitra qu'une 
agatelle au lecteur, & qui devint pour- 
tant une choſe fort ſèrieuſe pour les do- 
meſtiques, & ſur-tout pour moi. Cu- 
pidon, ce ſinge dont j'ai parle, cet ani- 
mal ft ch&ri du patron, en voulant un 
jour ſauter d'une fenerre à une autre, 
s' en acquitta ſi mal, qu'il tomba dans 
la cour & ſe dèmit une jambe. Le comte 
ne ſut pas ſi- tõt ce malheur qu'il pouſſa 
des cris qui furent entendus du voiſi- 


nage; & dans Iexces de ſa douleur, sen 
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prenant à tous ſes gens ſans exception, 
peu sen fallut qu'il ne fit maiſon nette. 
Il borna toutefois ſa fureur a maudire 
notre négligence, & 2 nous apoſtropher 
ſans menager les termes. Il envoya cher- 
cher ſur le champ les chirurgiens de Ma- 
drid les plus habiles pour les fractures 
& diſlocations des os. Ils viſiterent la 
jambe du bleſſé, la lui remirent & la 

anderent; mais quoiqu'ils aſſuraſſent 
tous que ce n toit rien, cela n'empecha 


. pas que mon maitre ne retint un d'entre 
N cux pour demeurer aupres de l' animal 
, juſqu'à parfaite gueriton. 

, Jaurois tort de paſſer ſous ſilence les 
1 peines & ies inquietudes qu'eut le ſei- 
gncur Sicilien pendant tout ce tems la. 
: Croira-t-on bien que le jour il ne quit- 
IL toit point fon cher Cupidon |! il croir 
C preſent quand on le panſoit , & la nuit 
S il ſe levoit deux ou trois fois pour le 
r. voir, Ce qu'il y avoit de plus facheur , 
J- c'elt qu'il falloit que tous les domeſti- 
L- ques, & mot principalement, nous fuſ- 
— ſions toujours ſur pied pour Etre prets à 
n courir ou l'on jugeroit a propos de nous 
3 envoyer pour le ſervice du finge. En 
1s un mot, nous n' eũmes aucun repos dans 
* hotel , juſau'a ce que cette maudite 
4 bee ne ſe reſſentant plus de (a chũte, fe 


1— remit a faire ſes bonds & les culbutes 
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ordinaires. Apres cela refuſerons-nous 
d'ajouter foi au rapport de Sutetone , 
lorſqu'il dit que Caligula aima tant fon 
cheval, qu'il lui donna une maiſon ri. 
chement meublce avec des officiers pour 
le ſervir, & qu'il en vouloit meme faire 
un conſul ? Mon patron n' toit pas moins 
charme de ſon ſinge; il en auroit vo- 
lontiers fait un corrégidor. 

Ce qu'il y eut de malheureux pour 
moi, c'eſt que j avois encheri ſur tous 
les valets pour mieux faire ma cour au 
ſeigneur, & je m' &tois donn de ſi grands 
mouvemens pour ſon Cupidon, que j en 
tombai malade. La fievre / me prit vio- 
lemment, & mon mal devint tel, que 
je perdis toute connoiſſance. J'ignore 
ce qu'on fit de moi pendant quinze jours 

ue je fus entre la vie & la mort. Je 
2 ſeulement que ma jeuneſſe lutta ſi 
bien contre la fievre, & peut- Etre contre 
les remedes qu'on me donna, que je re- 
ris enfin mes lens. Le premier uſage que 
Jen fis, fut de m'appercevoir que j tois 
dans une autre chambre que la mienne. 
Je voulus (avoir pourquoi; je le demau- 
dai a une vieille femme qui me gardoit; 
mais elle me repondir qu'il ne falloir pas 
que je parlaſſe, que le médecin [avoit 
expreſſcment d&fendu.Quand on ſe porte 
bien, on ſe moque ordinairement de ces 
| docteurs. 
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docteurs. Eſt-on malade, on ſe ſoumet 
docilement à leurs ordonnances. 

Je pris done le parti de me taire , quel- 
que envie que j euſſe de m' entretenit 
avec ma garde. Je faiſois des rèflexions 
la- deſſus, lorſqu' il entra deux manieres 
de petits-maitres fort leſtes. Ils avoient 
des habits de velours, avec de très- beau 
linge garni de dentelles. Je m'imaginat 


que c toit des ſeigneurs, amis de mon 


maitre , leſquels, par conſidèration pour 
lui, me venoient voir. Dans cette penſée, 
je fis un effort pour me mettre en mon 
{cant , & j õtai par reſpect mon bonnet; 
mais ma garde me recoucha tout de mon 
long, en me diſant que ces ſeigneurs 
ctoient mon mèdecin & mon apothicaire. 
Le docteur s' approcha de moi, me tãta 
le pouls, obſerva mon viſage; & remar- 
quant tous les ſignes d'une prochaine 
gucriſon, il prit un air de triomphe, 
comme s'il y ent mis beaucoup du ſien, 
& dit qu'il ne falloit plus qu'une mède- 
cine pour ache ver ſon ouvrage, qu'apres 
cela il pourroit ſe vanter d' avoir fait une 
belle cure. Quand il eut parle de cette 
ſorte , il fit Ecrire par l'apothicaite une 
ordonnance qu'il lui dicta en ſe regar- 
dant dans un miroir, en rajuſtant ſes 
cheveux, & en faiſant des grimaces dont 
je ne pauvois m' empècher de rire, mal- 
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gr& I'crat ou j'6tois. Enſuite il me ſalua 
de la tète fort cavalicrement , & ſortit 
plus occupe de ſa figure, que des dro- 
gues qu'il avoit ordonnees. 

Apres ſon départ, Vaporthicaire qui 
n'etoit pas venu chez moi pour rien, 
e prepara , 'on juge bien a quoi faire, 
Soit qu'il craignit que la vicille ne Sen 
acquittat pas adroitement, ſoit pour 
mieux faire valoir ſa — „il 
voulut operer lut-meme ; mais avec 
toute ſon adreſſe, je ne ſais comment 
| cela ſe fit, Voperation fur a peine ache- 
(| vée, que rendant a Vopcrant ce qu'il 
m'avoit donne, je mis ſon habit de ve- 
1 lours dans un bel etar. Il regarda cet acci- 
| dent comme un malheur artacheEala phar- 
macie. Il prit une ſerviette, s' eſſuya (ans 
bo dire un mot, & s'en alla bien rEſolu de me 
| faire payer le degraifſcur , 4 qui (ans 
| doute il fur oblige d'envoyer ſon habit. 
| Il revinr le lendemain marin , vetu 
\ plus modeſtement , quoiqu'il n'cut rien 
a riſquer ce jour-la , m'apporter la me- 
| ; decine que le docteur avoir ordonnee la 


i veille. Outre que je me ſentois mieux de 
N moment en moment, j'avois tant d'aver- 
ſion, depuis le jour precedent , pour les 
medecins & les apothicaires, que je mau- 
diſſois juſqu'aux univerlitts ou ces mel 
ſieurs regoivent le pouvoir de tuer les 
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hommes impunement. Dans cette diſpo- 
fition ,je declarai en jurant que je ne vou- 
lois plus de remedes, & que je donnois 
au diable Hippocrate & ſa (équelle. 
L'apothicaire , qui ne ſe ſoucioit nulle- 
ment de ce que je ferois de ſa compoſi- 
tion, | any hy u'elle lui füt payée, la 
laiſſa ſur la table, & ſe retira ſans me 


dite une ſyllabe. 


Je fis (ur le champ jeter par les fene- 
tres cette chienne de medecine, contre 
laquelle je m'étois f fort prevenu , que 
[aurois cru Etre empoiſonne ſi je l'euſſe 
avalce. A ce trait de déſobéiſſance jen 
ajoutai un autre; je rompis le ſilence, 
& dis d'un ton ferme à ma garde, que 
je pretendois abſolument qu'elle m' ap- 
ptit des nouvelles de mon maitre. La 
vicille, qui apprchendoit d' exciter en 
mot une Emotion dangereuſe en me ſa- 
tisfailant, ou qui peut etre auſſi ne 
m'obſtinoit que pour irriter mon mal 
lfroit a me parler; mais je la preſſai 
vivement de m'obéir, qu'elle me re- 
pondit enfin: Seigneur cavalier, vous 
n'avez plus d' autre mattre que vous- 
meme. Le comte Galiano $'en eſt re- 
tourne en Sicile. 

Je ne pouxois croire ce que j'enten- 
dois; il n'y avoit cependant rien de plus 
veritable. Ce ſeigneur, des le ſecond 
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jour de ma maladie, craignant que je ne 
mouruſſe chez lui, avoit eu la bontè de 
me faire tranſporter avec mes petits 
effets dans une chambre garnie , ou il 
m'avoit abandonne ſans fagon a la Pro- 
vidence & aux ſoins d'une garde. Sur ces 
entrefaites , ayant regu un ordre de la 
cour qui l'obligeoit a repaſler en Sicile, 
il Etoit parti avec tant de precipitation , 
qu'il n'avoit plus ſongè à moi, ſoit qu'il 
me comprar deja parmi les morts, ou que 
les perſonnes de qualitè ſoient ſujettes 2 
ces fautes de mèmoire. 

Ma garde me fit ce détail, & m'ap- 
prit que c'toit elle qui avoir été cher- 
cher un m&decin & un apothicaire , afin 
que je ne perifle pas ſans leur aſſiſtance. 
Je tombai dans une profonde reverie à 
ces belles nouvelles. Adieu mon ætabliſ- 
ſement avantageux en Sicile | adieu 
mes plus douces eſpèrances! Quand il 
vous arrivera quelque grand malheur, 
dit un pape, examinez- vous bien, & 
vous verrez qu'il y aura toujours un peu 
de votre faute. N' en déplaiſe a ce faint 
pere, je ne vois pas comment dans cette 
occaſion je contribuai a mon infortune. 

Lorſque je vis les flatteuſes chimeres 
dont je m'6tois rempli la téète, Eva- 
nouies, la premiere choſe dont je m em- 
barraſſai l'eſprit, fut ma valiſe que je fis 
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- apporter ſur mon lit pour la viſiter. Je 
ſoupirai en appercevant qu'elle toit ou- 
verte. Helas | ma chere valiſe, m' &criai- 
je, mon unique conſolation! vous avez 
ere, à ce que je vois, à la merci des ma ins 
&trangeres, Non, non, ſeigneur Gil 
Blas, me dit alors la vieille , raſſurez- 
vous; on ne vous a rien vole, J'ai con- 
ſcrvẽ votre malle comme mon honneur, 
Jy trouvai l'habit que j avois en en- 
trant au ſervice du comte; mais j'y 
cherchai vainement celui que le Meſſi- 
nois m' avoit fait faire. Mon maitre n'a- 
voit pas juge a propos de me le laiſſer, 
ou bien quelqu'un ſe I'ttoit approprie. 
Toutes mes autres hardes y étoient, & 
meme une grande bourſe de cuir qui ren- 
fermoit mes eſpeces, que je comptai 
deux fois, ne pouvant croire à la pre- 
miere qu'il n'y eur que cinquante piſto- 
les de reſte de deux cents ſoĩxante qu'il 
y avoit dedans avant ma maladie. Que 
ſigniſie cect , ma bonne mere, dis-je à 
ma garde? Voila mes finances bien di- 
minuces. Perſonne pourtant n'y a tou- 
che que moi, r&pondirt la vieille, & je 
les at mEnagees autant qu'il m'a te poſ- 
ſible. Mais les maladies coutent beau- 
coup; il faut toujours avoir l' argent a la 
main. Voici, ajouta cette bonne mèna- 
gere, en tirant de ſes poches 1 paquet 
11 
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de papiers, voici un &tar de depenſe qui 
eſt juſte comme l'or, & qui vous fera 
1 voir que je n'ai pas employé un denier 
| mal-a-propos. 

| Je parcourus des yeux le mémoire 
142 qui contenoit bien quinze ou vingt pa- 
| | ges. Miſericorde, que de volaille achetce 
| pendant que j'avois G6 ſans connoiſſan- 
bi cc! Il falloit qu'en bouillons ſeulement il 
| Lil y cur pour le moins douze piſtoles. Les 
9 autres articles repondoicnt a celui: la. 
It On ne ſauroit dire combien elle avoir 
101 depen{e en bois, en chandelle, en eau, 
| en balais, & cetera. Cependant , quel- 
| 


— —— — 


141 ue enfle que fũt lon mẽmoire, toute la 
144 omme alloit à peine à trente piſtoles; 
14 & par conſèquent il devoit y en avoir 
14 encore deux cents trente de reſte. Je lui 
0 repréſentai cela; mais la vicille, d'un 
ik! air ingenu, commenca d'atteſter tous 
W les ſaints qu'il n'y avoir dans la bourſe 
if que quatre - vingts piſtoles, lorſque le 
5 maitre-d'h0tel du comte lui avoit confi 


1. ma valiſe. Que dites- vous, ma bonne, 
1 interrompis-je avec prècipitation? cc 

1 le maitre-d'horel qui vous a remis mes 
hl hardes entre les mains? Sans doute , ré- 


10 | pondit-elle , c'eſt lui; à telles enſeignes 
14 qu'en me les donnant il me dit: Tenez, 
bonne mere, quand le ſeigneur Gil Blas 
ſera frit a Ihuile, ne manque ⁊ pas de le 
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règaler d'un bel enterrement ; il y adan: 
cette valiſe de quoi en faire les frais. 
Ah! maudit Napolitain, m'Ecriai - je 
alors: je ne ſuis plus en peine de ſavoir 
ce qu'elt devenu Vargent qui me man- 
que. Vous l'avez raflè pour rècompenſer 
une partie des vols que je vous ai em- 
peche de faire. Apres cette apoſtrophe, 


je rendis graces au ciel de ce que le fri- 


pon n'avoit pas tout emporte. Quelque 
{ujer pourtant que j'euſſe d' accuſer le 
mai:re - d'horel de m'avoir vole, je ne 
laiflai pas de penſer que ma garde pou- 
voit fort bien avoir fait le coup. Mes 
ſoupcons tomboient tantor ſur lun, & 
tantor fur l'autre; mais c toit toujours 
la meme choſe pour moi. Je n'en té- 
moignai ricn à la vicille; je ne la chi- 
canal pas meme fur les articles de fon 
beau mEmoire : je n'aurois rien gagne 
a cela, & il faut bien que chacun faſſe 
ſon mẽtier. Je bornai mon reſſentiment 
a la payer & ala renvoyer trois jours 
apres. 

Je m'imagine qu'en ſortant de chez 
moi elle alla donner avis a Vapothicaire 
qu'elle venoit de me quitter, & que je 
me portois aſſez bien pour prendre la 
clef des champs ſans compter avec lui; 
car un moment apres je le vis arriver 
tout eſioufflé. Il me preſena fon mEmoi- 
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re, dans lequel, ſous des noms qui me- 
toient inconnus, quoique J'ecuſle ett 
médecin, il avoit Ecrit tous les preten- 
dus remedes qu'il m'avoit fournis dans 
le tems que j'etois ſans ſentiment : on 
pouvoit appeller ce memorre:la de vraies 
parties d'apothicairc ; auſſi nous eùmes 
une diſpute, lorſqu' il fut queſtion du 
paiement. Je pretendois qu'il rabattit la 
moitie de la ſomme qu'il demandoir : il 
jura qu'il n'en rabattroit pas meme une 
obole. Conliderant toutetois qu il avoit 
affaire 4 un jeune homme qui des ce 
jour - la pouvoit s'cloigner de Madrid, 
il aima mieux ſe contenter de ce que je 
lui offrois , c'eſt-a-dire , de trois fois 
au-dela de ce que valoicnt ſes drogues, 
que de s expoſer a perdre tout. Je lui 
lachai des eſpeces a mon grand regret, 


& il le retira bien venge du petit cha- 


Tin que je lui avois cauſe le jour du 


avement. ; . : 
Le m&Edecin parut preſque auſli-tot ; 


car ces animaux-la ſont toujours a la 
queue l'un de l'autre. J'eſcomprai ſes vi- 


lites qui avoient &tè tres.-frequentes , & 
je le renvoyai content. Mais avant que 
de me quitter, pour me prouver qu'il 
avoit bien — . ſon argent, il me de- 
tailla les inconveniens mortels qu il 
avoit prèvenus dans ma maladie; ce qu il 
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fir en fort beaux termes, & d'une ma- 
niere agreable ; mais je n'y compris rien 
du tour. Lorſque je me tus de fait de lui, 
je me crus debarrafle de tous les mi- 
niſtres des Parques: je me trompois; 
il entra un chirurgien que je n'avois ja- 
mais vu de ma vie: il me ſalua tres-ct- 
vilement, & me tẽmoigna de la joie de 
me voir Echape du danger que j'avois 
couru; ce qu'il attribuoit, diſoit-il, a 
deux faignces abondantes qu'il m'avoit 
faites, & aux ventouſes qu'il avoit eu 
I'honneur de m'appliquer. Autre plume 
qu'on me tira de I'aile : il me fallut auſſi 
cracher au baſſin du chirurgien. Apres 
tant d'Evacuations , ma bourle fe trouva 
{i dèbile, qu'on pouvoit dire que c' toit 
un corps confiſque , tant qu'il reſtoit 
peu d'humide radical. 

T'erois ſi ſurpris de n'avoir point en- 
tendu parler de Nunez pendant tout ce 
tems là, que je jugeai. qu'il devoit ètre 
a la campagne. Je ſortis pour aller chez 
lui dès que je pus marcher, & j'appris en 
effet qu il toit depuis trois ſemaines en 
Andalouſie avec le duc de Medina Si- 
donia. 

Un matin à mon rveil, Melchior de 
la Ronda me vint dans Feſprit;z & me 
reſſouvenant que je lui avois promis 
Grenade d' aller voir ſon neveu, ft jamais 
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je retournois à Madrid; je m'aviſai de 
vouloir tenir ma promeſſe ce jour. là mè- 
| me. Je m'informai de I'hotel de D. Bal- 
14 tazar de Zuniga, & je m'y rendis. Je 
ls de mandai le ſeigneur Joſeph Navarroqui 
| parut un moment apres. Je le {aluai, & 

i il me reęut d'un air honnete , apres lui 
Il 1 avoir decline mon nom. Que je vous 
1 embraſſe, me dit- il en ſe jettant a mon 
cou avec tranſport! Mon oncle Melchior, 
que jaime & que j honore comme mon 
propre pere, me mande que fi par haſard 
j'ai l'honneur de vous voir, il me con- 
jure de vous faire le meme traitement 
que je ferois a ſon fils, & d' employer, 
s'il le faut, pour vous le credit de mes 
amis avec le mien. Il me fait leloge de 
votre cœur & de votre eſprit dans des 
termes qui m'intèreſſeroient a vous ſer- 
vir, quand ſa recommandation ne m'y 
engageroit pas. Regardez moi donc, je 
vous prie, comme un homme à qui mon 
oncle a communique par (a lettre tous 
les ſentimens qu'il a pour vous. Je vous 
donne mon amitic, ne me refulez pas 
la vötre. 

Je rèpondis avec la reconroiflance que 
je devois à la politeſſe de Joſeph; & tous 
deux en gens vifs & ſinceres, nous for- 
mames a l'heure meme une etroite liai- 
fon. Je n'héſitai point a lui dEcouvrir la 
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1. ſbtuation de mes affaires. Ce que je neus 
pas litor fait, qu'il me dit: Je me charge 


A 5 

1 du ſoin de vous placer; & en attendant, 
je ne manque pas de venir manger ici tous 
ul les jours. Vous y aurez un meilleur or- 
& dinairc qu'a votre auberge. L'oftre flat- 
as toit trop un convaleſceut mal en eſpe- 
ins ces & accoutume aux bons morceaux , 
* pour erre rejetec. Je lacceptai, & je me 
Ir; refis ſi bien dans cette maiſon , qu'au 


bout de quinze jours j'avois déja une 
rd face de Bernardin. Il me parut que le ne- 
veu de Melchior faiſoit la ſes orges a 


n- ; 
ad merveiile; mais comment ne le auroit- 
1 il pas faites? Il avoir trois cordes a ſon 
100 arc : il toit àa- la- fois ſommelier, chef- 


Cn d office & maitre-d'horel, De plus, notre 
* amitié a part, je crois que l'intendant 

du logis & lui s accordoiĩent fort bien en- 
ſemble. 

]'ctois parfaitement rétabli, lorſque 
mon ami Joſeph, me voyant un jour ar- 
river a lhotel de Zuniga pour y diner, 
ſelon ma coutume , vint au- devant de 
moi, & me dir d'un air gal : Seigneut 
Gil Blas, j'ai une afſez bonne condition 
a vous propoler. Vous ſaurez que le duc 
de Lerme premier miniſtre de la cou- 
ronne d' Eſpagne, pour ſe donner entic- 

ement a ladminiſtration des affaires de 
lLetat, ſe repoſe ſur deux perſonnes de 
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Fembarras des ſiennes. Il a charge du 
ſoin de recucillir [es revenus D. Diegue 
de Monteſer, & il fair faire la dépenſe 
de (a maiſon par D. Rodrigue de Cal- 
derone. Ces deux hommes de confance 
exercent leut emploi avec une autorite 
ablolue & ſans dependre l'un de Fautre. 
D. Diegue a d'ordinaire ſous lui deux 
intendans qui font la recette; & comme 
j ai appris ce matin qu il en avoit chaſſ 
un, j'ai cte demander la place pour vous. 
Le ſeigneur de Monteſer qui me con— 
noit, & dont je puis me vanter d'erre ai- 
me, me la ſans peine accordee, ſur les 
bons téèmoignages que je lui ai rendus 
de vos mceurs & de votre capacité. Nous 
irons chez lui cette apres-dince. 

Nous n'y manquames pas. Je fus re- 

u très-gracieuſement, & inſtalle dans 
l emploi de l'intendant qui avoit &tè con- 

edie, Cet emploi conſiſtoit a viſiter nos 
— „Ay faire faire les reparations, 
a roucher Vargenr des fermiers ; en un 
mot, je me mëlois des biens de la cam- 
pagne , & tous les mois je rendois mes 
compres à D. Diegue qui les Epluchoit 
avec beaucoup d attention. C' toit ce que 
je demandois. Ouoique ma droiture ctit 
Ere ſi mal pay&e chez mon dernier mai- 
tre, j avois reſolu de la conſerver tou- 
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Un jour nous apprimes que le feu 
avoit pris au chateau de Lerme, & que 
plus de la moiti toit rèduit en cendre. 
Je me tranſportai auſſi- tõt ſur les lieux 
pour examiner le dommage. La, m' &tant 
informè avec exactitude des citconſtan- 
ces de l'incendie, j en compolai une am- 
ple relation que Monteſer fit voir au duc 
de Lerme. Ce miniſtre, malgrè le cha- 
grin qu'il avoit d' apprendre une ſi mau- 
vaiſe nouvelle, fut frappè de la relation, 
& ne put s' empècher de demander ꝗui 
en ẽtoit auteur. D. Die gue ne ſe contenta 
pas de le lui dire; il lui parla de moi fi 
avantageuſement, que ſon excellence 
sen reſſouvint ſix mois après, a l'oc- 
caſion d'une hiſtoire que je vais racon- 
ter, & ſans laquelle peut-erre je n' au- 
rois jamais ètèẽ cmploye a la cour. La 
voici. 

Il demeuroit alors dans la rue des In- 
fantes une vieille dame appellte Inèſile 
de Cantarilla. On ne ſavoit pas certaine- 
ment de quelle naiſſance elle Etoir. Les 
uns la diſoiĩent fille d'un faiſeur de luths, 
& les autres d'un commandeur de l'ordre 
de S. Jacques. Quoi qu il en ſoit, c toit 
une perſonne prõdigieuſe. La nature lui 
avoit donnè le privilege ſingulier de char- 
mer les hommes pendant le cours de ſa 
vie, qui duroit encore apres quinze luſ- 
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tres accomplis. Elle avoir &te I 'idole des 
leigneurs de la vicille cour, & elle ſe 
voyoit adoree de ceux de la nouvelle. Le 
tems qui n pargne pas la beauté, s exer- 
coir en vain ſur la ſienne; il la fletriſſoit 
{ans lui õter le pouvoir de plaire. Un air 
de nobleſſe, un eſprit enchanteur, & des 
graces naturelles, lui faiſoient faire des 
paſſions juſques dans fa vieilleſſe. 

Un cavalier de vingt-cinq ans, Dom 
Valerio de Luna, un des ſectẽtaires du 
due de Lerme, voyoir Inéſile, il en 
devint amoureux. II ſe déclara, fit le 
paſſionnè, & pourſuivit ſa proie avec 
toute la fureur que l'amour & la jeuneſſe 
ſont capables d'inſpirer. La dame, qui 
avoit ſes raiſons pour ne vouloir pas ſe 
rendre a ſes defirs , ne ſavoir que faire 
pour les moderer. Elle crut pourtant un 
Jour en avoir trouve le moyen: elle fit 
paſſer le jeune homme dans (on cabinet, 
& la, lui montrant une pendule qui &toit 
ſur une table: Voyer, lui dit-elle, I'heu- 
re qu'il eſt. Il y a aujourd'hui ſoixan- 
te- quinze ans que je vins au monde 
a pareille heure. En bonne foi, me ſié- 
roit- il d'avoir des galanteries a mon age? 
Renerez en vous-meme , mon enfant; 
Erouffer des ſentimens qui ne convien- 
vent ni à vous ni à moi. A ce diſcours 
ſenſe le cavalier, qui ne reconnoiſſoit 
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plus Vautorite de la raiſon , repondit à 
la dame avec toute Vimperuolite d'un 
homme poſlede des mouvemens qui l'a- 
gitoient: Cruclle Incftle , pourquoi avez- 
vous recours à ces frivoles adrefles 2 
Penſez. vous qu'elles puiſſent vous chan- 
er a mes yeux ? Ne vous flattez pas 
une ſi fauſſe eſpcrance. Que vous ſoyez 
telle que je vous vois, ou qu un charme 
trompe ma vue, je ne ceſſerai point de 
vous aimer. He bien, reprit- elle, puiſque 
vous Eres aſſez opiniatre pour perliſter 
dans la reſolution de me fatiguer de vos 
ſoins, ma maiſon déèſormais ne ſera plus 
ouverte pour vous. Je vous l'interdis, & 
vous defends de paroitre jamais devant 
moi. 

Vous croyez peut - tre, apres cela, 
que Dom Valerio, dèconcertè de ce qu'il 
venoit d' entendre, fir une honnete re- 
traite. Au contraire, il n' en devint que 
plus importun. L'amour fait dans les 
amans le meme effet que le vin dans les 
ivrognes. Le cavalier pria, g&mir z & 
paſſant rout-a-coup des pricres aux em- 
portemens, il voulut avoir par la force 
ce qu'il ne pouvoit obterir autrement. 
Mais la dame le repouſſant avec cou- 
rage, lui dir d'un air irrité: Arretez , 
rEmeEraire, je vais mettre un 1 votre 
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folle ardeur. Apprenez que vous Etes 
mon fils. 

Dom Valerio fut ètourdi de ces paro- 
les, il ſuſpendit ſa violence. Mais s ima- 
ginant qu'Inéſile ne parloit ainſi que 
pour ſe ſouſtraire a (es ſollicitations, il 
lui rèpondit: Vous inventez cette fable 
pour vous derober a mes deſirs. Non, 
non, interrompit- elle, je vous revele 
un myſtere que je vous aurois toujours 
cache, ſi vous ne m'euſſiez pas reduite 
a la nèceſſitè de vous le dècouvtir. Il y 
a vingt · ſix ans que j'aimois Dom Pedre 
de Lune votre pete, qui toit alors gou- 
verneur de Ségovie; vous devintes le 
fruit de nos amours. Il vous reconnut, 
vous fit lever avec ſoin; &, outre qu'il 
n' avoit point d' autre enfant, vos bonnes 

ualités le déterminetent a vous laiſſer 

a bien. De mon cote, je ne vous ai pas 
abandonne ; ſi- tõt que je vous ai vu en- 
tre dans le monde, je vous ai attire chez 
moi, pour vous inſpirer ces manieres 

olies qui {ont ſi nèceſſaires à un galant 
— » & que les femmes (cules peu- 
vent donner aux jeunes cavaliers. Jai 
plus fait, j'ai employ tout mon credit 
pour vous mettre chez le premier miniſ- 
tre. Enfin, je me ſuis intèteſſèe pour 
vous comme je le devois pour un fils. 
Apres cet aveu, prenez votre parti. Si 
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de Santillane. 149 
vous pouvez purer vos ſentimens, & ne 
regarder en moi qu'une mere, je ne vous 
bannis point de ma preſence, & j'aurai 
pour vous toute |; tendreſſe que j ai eue 
juſqu'ici. Mais ſi vous n' tes pas capable 
de cet effort, que la nature & la raiſon 
exigent de vous, fuyez dès ce moment, 
& me delivrez de l'horreur de vous voir. 

Inèlile parla de cette ſorte. Pendant ce 
tems. la, Dom Valerio gardoit un morne 
ſilence; on eũt dit qu'il rappelloit ſa ver- 
tu, & qu'il alloit le vaincre lui-mëme. 
Il méditoit un autre deſſein, & prepa- 
roit a ſa mere un ſpectacle bien different. 
Ne pouvant ſe conſoler de Vobſtacle in- 
ſurmontable qui s' oppoſoit a ſon bon- 
heur, il cèda lachement a ſon déſeſpoir. 


II tira ſon epee, & ſe Fenfonga dans le 


ſein. Il ſe punit comme un autre Edipe , 
avec cette difffrence, que le Thébain 
s' aveugla de regret d'avoir conſomme le 
crime, & qu'au contraire, le Caſtillan 
ſe perga de douleur de ne le pouvoir 
commettre. 

Le malbeureux Dom Valerio ne mou- 
rut pas ſur le champ du coup qu'il s toit 
donn. Il eut le tems de ſe reconnoitre , 
& de demander pardon au ciel de $'etre 
lai-meme ore la vie. Comme il laiſſa par 
ſa mort un poſte de (ecretaire vacant 
chez le duc de Lerme , ce 8 qui 

ij 
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n avoit pas oublie ma relation d' incen- 
die, non plus que l' loge qu'on lui avoit 
fait de moi , me choiſit pour remplacer 
ce jeune homme. 

Ce fut Monteſer qui m'annonga cette 
agreable nouvelle, & me dit: Ami Gil 
Blas, quoique je ne vous perde pas ſans 
regret, je vous aime trop pour n etre pas 
ravi que vous ſuccediez a Dom Valerio, 
Vous ne manquerez pas de faite une 
belle fortune, pourvu que vous ſuivicz 
les deux conſeils que j'ai a vous donner: 
le premier, c'eſt de paroitre tellement 
attache a ſon excellence, qu'elle ne 
doute pas que vous ne lui ſoyez entié- 
rement devout ; & le ſecond, c'eſt de 
bien faire votre cour au ſeigneut Dom 
Rodrigue de Calderone; car cet homme- 
la manie comme une cite molle Peſprit 
de {on maitre. Si vous avez le bonheur 
de vous acquerir la bienveillance de ce 
ſecretaire favori, vous irez loin en peu 
de tems. 

Nous allames dans le moment chez ce 
miniſtre, que nous trouvames dans une 
grande ſalle , Occupe a donner audience. 
Nous eũmes la patience d'attendre qu'il 
cut expèdic tout ſon monde. Alors Dom 
Diegue lui dit: Monſeigneut, voici Gil 
Blas de Santillane, ce jeune homme dont 
votre excellence a fait choix pour rem- 
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de Santillane. 151 
plir la place de Dom Valerio. A ces 
mots, le duc jeta les yeux ſur moi, en 
diſant obligeamment que je lavois deja 
meritee par les ſervices que je lui avois 
rendus. Il me fit enſuite entrer dans ſon 
cabinet, pour m' entretenir en particu- 
lier, ou plutòt pour juger de mon eſprit 
par ma converſation.” Il voulut ſavoir 
qui j ètois, & la vie que j avois mene 
juſque-la. Il exigea meme de moi la- 
deſſus une narration ſincere. Quel detail 
c toit me demander | De mentir devant 
un premier miniſtre d'Eſpagne , il n'y 
avoit pas d'apparence. D'une autre part, 
j avois tant de choſes à dire aux depens 
de ma vanitè, que je ne pouvois me r- 
ſoudre à une confeſſion generale. Com- 
ment ſortir de cet embarras? Je pris le 
parti de farder la verite dans les en- 
droits ou elle auroit fair peur toute nue. 
Mais il ne laiſſa pas de la dèmèler, mal- 

r6 tout mon art: Monſieur de Santil- 
ane, me dit: il en ſouriant a la fin de 
mon rècit, à ce que je vois, vous avez 
etè tant foi peu Picaro. Monſeigneur, 
lui rèpondis- je en rougiſſant, votre ex- 
cellence m'a ordonne q avoir de la fince- 
ritè; je lui at obèi. Je r'en ſais bon gre, 
répliqua-t- il. Va, mon enfant, tu en es 
quitte à bon marché: je m' tonne que le 
mauvais exemple ne t'ait pas cnticre- 
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ment perdu. Combien y a-t-il d'honnètes 
gens qui deviendroient de grands fri- 
pons, ſi la fortune les mettoit aux memes 
Epreuves ? 

Ami Santillane, continua le miniſtre, 
ne te ſouviens plus du paſſé; ſonge que 
tu es prèſentement au roi, & que tu (eras 
delormais occup pour lui. Tu n'as qu'a 
me ſuivre; je vais t'apprendre en quot 
conſiſteront tes occupations. Il me mena 
dans un petit cabinet qui joignoit le ſien, 
& ou il y avoit ſur des tabletres une 
vingtaine de regiſtres in- folio fort épais. 
C'eſt ici, me dit- il, que tu travailleras. 
Tous ces regiſtres que tu vois, compo- 
ſent un dictionnaire de toutes les fa- 
milles nobles qui ſont dans les royaumes 
& principautes de la monachie d'Eſpa- 
gne. Chaque livre contient par ordre al- 
phaberique I'hiſtoire abregte de tous les 
gentilshommes d'un royaume, dans la- 
quelle ſont derailles les ſervices qu'eux 
& leurs ancetres ont rendus a |'crat, 
auſſi-bien que les affaires d'honneur qui 
peuvent leur ètre arrivées. On y fait en- 
core mention de leurs biens, de leurs 
mceurs; en un mot, de toutes leurs 
bonnes & mauvaiſes qualités. Enſorte 
que lorſqu'ils viennent demander des 
graces à la cour, je vois d'un coup-d'ceil 
s'ils les méèritent. Pour ſavoir exacte- 
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de Santillane. 153 
ment toutes ces choſes, j'ai par- tour 
des penſionnaires qui ont ſoin de sen 
informer, & de m'en inſtruire par des mé- 
moires qu'ils m' envoĩent; mais comme 
ces mEmoires font diffus & remplis de 
facons de parler provinciales, il faut les 
rediger & en polir la diction, parce que 
le roi ſe fait lire quelque fois ces regiſ- 
tres. C'eſt a ce travail, qui demande un 
ſtyle net & concis, que je veux t'em- 
ployer des ce moment meme. 

En parlant ainſi, il tira d'un grand 
porte-feuille plein de papiers un mcmoire 
quil me mit entre les mains. Puis il ſortit 

e mon cabinet, pour m'y laiſſer faire 
mon coup d' eſſai en libertt. Je lus le me- 
moire, qui me parut non- ſeulement farci 
de termes barbares, mais mème trop 
paſſhonne. C' toit pourtant un moine de 
la ville de Solſone qui l'avoit compoſe. 
Il y dechiroit impitoyablement une bonne 
famille Catalane, & Dieu fait $'il diſoit 
la verite, Je crus lire un libelle diffama- 
toire, & je me fis d' abord un ſcrupule 
de travailler ſur cela. Je craignois de me 
rendre complice d'une calomnie; nëan- 
moins, tout neuf que j'&rois a la cour, 
je paſſai outre, aux perils & fortunes de 
lame de fa reverence; & mettant ſur ſon 
compte toute ['iniquite, $'il y en avoit, 


je commencai a deshonorer en belles 
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phraſes caſtillanes deux ou trois genera» 
tions d'honneres gens peur-etre. 

T avois deja fait quatre ou cinq pages, 
quand le duc, impatient de ſavoir com- 
ment je m'y prenois , revint & me dit: 
Santillane, montre - moi ce que tu as 
fait; je ſais curieux de le voir. En meme- 
tems, jetant la vue ſur mon ouvrage, il 
en lut Ic commencement avec beaucoup 
d' attention. Il en parut fi content, que 
Jen fus ſurpris. Tout prevenu que J'E- 
tois en ta favcur, reprit- il, je r'avoue 
que tu as ſurpalle mon attente. Tu n'e- 
cris pas ſeulement avec toute la nettete 
& la preciſion que je defirois; je trouve 
encore ton ſtyle lẽger & enjoue. Tu juſ- 
tifies bien le choix que j ai fait de ta 
plume, & tu me conſoles de la perte de 
ton predeceſſcur. Il n'auroit pas borné 
la mon loge, ſi le comte de Lemos, 
ſon neveu, ne fut venu l'interrompre en 
cet endroit. Son excellence l'embraſſa 
pluſieurs fois, & le reęut d'une maniere 

ui me fit connoitre qu'elle Vaimoir ten- 
— oat Ils s'enfermerent tous deux 
pour s' entretenir en ſecret d'une affaire 
de famille, dont je parlerai dans la ſuite. 
Le miniſtre en &toit alors plus occupé 
que de celles du roi. : | 

Pendant qu'ils &oient enſemble, j'en- 
tendis ſonner midi. Comme je ſavois que 
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les ſecreraires & les commis quittoient a 
cette heure-la leurs bureaux pour aller 
diner ou il leur plaiſoit, je laiſſai la mon 
chef - d œuvre, & lortis pour me rendre, 
non chez Monteſer, parce qu'il m' avoit 
paye mes appointemens, & que j'avois 
pris congè de lui, mais chez le plus fa- 
meux traiteur du quartier de la cour. 
Une auberge ordinaire ne me convenoit 
plus. Songe que tu es preſentement au roi. 
Ces paroles que le duc m'avoit dites, 
crotent des ſemences d' ambition qui ger- 
moient d inſtant en inſtant dans mon eſ- 
prit. 

J'eus grand ſoin, en entrant, d' ap- 
prendre au traiteur que j'&rois un ſecré- 
taire du premier miniſtre; & en cette 
qualité, je ne ſavois que lui ordonner 

e m'appreter pour mon diner. Javois 
— de demander quelque choſe qui 
entit I'Epargne , & je lui dis de me 
donner ce qu'il lui plairoit. Il me regala 
bien, & l'on me ſervit avec des marques 
de conliderarion qui me faiſoient encore 
plus de plaifir que la bonne chere. Quand 
1] fur queſtion de payer, je jetai ſur la 
table une piſtole, dont j abandonnai 
aux valets un quart, pour le moins, 
qu'il y avoir de reſte a me rendre. Apres 
2 je ſortis de chez le traiteur en fai- 
Ecarts de poitrine comme un 
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jeune homme fort content de ſa per- 
lonne. 

Il y avoit a vingt pas de-la un grand 
hotel garni, ou logeoient d' ordinaire 
des ſeigneurs Etrangers. J'y louai un ap- 
partement de cinq ou fix pieces bien 
meublezs. Il ſembloit que j euſſe deja 
deux ou trois mille ducats de rente. 
Apres cela, je retournai au travail, & 
je m' occupaiĩ toute l'apres-dinee a conti- 
nuer ce que javois commence le matin. 
Il y avoit dans un cabinet voiſin du mien 
deux autres {ecretaires : mais ceux- ci ne 
faiſoient que mettre au net ce que le 
duc leur portoit lui-meme a copier. Je 
fis connoiſſance avec eux des ce ſoir-là 
meme en nous retirant; & pour mieux 
gagner leur amitiè, je les entrainai chez 
mon traiteur , ou j ordonnai les meil- 
leures viandes pour la ſaiſon, avec les 
vins les plus dehicars. 

Nous nous mimes à table, & nous 
commengames à nous cntretenir avec 
plus de gaite que d'c{prit; car, pour 
rendre juſtice a mes convives, je m' ap- 
2 ientôt qu' ils ne devolent pas a 

eur genie les places qu'ils rempliſſoient 
dans leur bureau. Ils ſe connoiſſoient, a 
la verite, en belles lettres rondes & ba- 
tardes; mais ils n avoient pas la moindre 
teinture 
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teinture de celles qu'on enſeigne dans 
les univerſes. 

En recompenſ\t, ils entendoient à mer- 
veille leurs petits interers; & ils n'ctoienr 
pas ſi entvres de l honneur d'etre chez le 
premier miniſtre, qu'ils ne ſe plaigniſ- 
{ent de leur condition. Il y a, diſoit Pun, 
deja cinq mois que nous exergons notre 
emploi a nos depens. Nous ne touchons 
pas une obole; & qui pis eſt, nos ap- 
pointemens ne ſont point réglés. Nous 
ne ſavons ſur quel pied nous ſommes. 
Pour, moi, diſoit l'autre, je voudrois 
avoir recu vingt coups d'etrivieres pour 
appointemens, & qu'on me laiſsar la li- 
berté de prendre parti ailleurs; car je 
n' oſerois me retirer de moi- mème, ni 
demander mon conge, apres les choſes 
ſecrettes que j'ai Ecrites. Je pourtois bien 
aller voir la tour de Segovie, ou le cha- 
teau d' Alicante. | 

Comment faires-vous donc pourvivre, 
leur dis-je ? Vous avez du bien appa- 
remment? Ils me repoadirent qu'ils en 
avoient fort peu, mais qu'heureuſemens 
pour eux ils ctoicnt loges chez une hon- 
nete veuve qui leur faiſoit credit, & les 
nourriſſoit pour cent piſtoles chacun par 
année. Tous ces diſcours, dont je ne 
perdis pas un mot, abaiſſerent dans le 


moment mes orgueilleuſes fumées. Je 
Tome III. 


2. - PT EO IS. — — 


158 Hiſtoire de Gil Blas 


me repreſentai qu'on n'auroit pas ſans 
doute plus d'attention pour moi que pour 
les autres: que par conſ{cquent je ne de- 
vois pas Etre {i charme de mon polite ; 
qu'il toit moins ſolide que je ne Pavois 
cru, & qu'enfin je ne pouvois aſſeʒ mé- 
nager ma bourſe. Ces reflexions me gue- 
rirent de la:rage de dépenſer. Je com- 
mencai a me repentir d'avoir amend la 
ces (ecretaires, a ſouhaiter la fin du re- 
pas; & lorſqu'il fallut compter , j'eus 
avec le traiteur une diſpute pour 1 — 

Nous nous {Eparames a minuit, mes 
confreres & moi, parce que je ne les 
preſſai pas de boire davantage. Ils s'en 
allerent chez leur veuve, & je me retitai 
a mon ſuperbe appartement, que j'enra- 
geois alors d'avoir lou, & que je me 
promettois bien de quitter a la fin du 


mois. J'eus beau me coucher dans un 


bon lit, mon inquictude en ecarta le 


ſommeil. Je paſſai le reſte de la nuit 2 


rèver aux moyens de ne pas travailler 
pour le roi gentreuſement. Je m'en tins 
la- deſſus aux conſeils de Monteſer. Je 
me levai, dans la reſolution d' aller faire 
la reverence a Dom Rodrigue de Calde- 
rone. J'6tois dans une diſpoſition tres- 
propre a paroitre devant un homme ſi 
fier : je ſentois que j'avois beſoin de lui, 
Je me rendis donc chez ce ſecrètaire. 
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Son logement communiquoit à celui 
du duc de Lerme, & I'6galon en magni- 
ficence. On auroit cu de la peine a diſ- 
tinguer, par les ameublemens, le maitre 
du valet. Je me fis annoncer comme ſuc- 
ceſleur de Dom Valerio; ce qui n'empe- 
cha pas qu'on ne me fit atrendre plus 
d'une heure dans Fanti-chambre. Mon- 
ficur le nouveau ſecretaite, me dilois-je 
pendant ce tems. la, prenez, $'il vous 
plait, patience. Vous croquerez bien le 
marmot, avant que vous le faſſiez cro- 
quer aux autres. 

On ouvrit pourtant la porte de la 
chambre. Jentrai , & m' avangai vers 
Dom Rodrigue, qui, venant d'ecrire un 
billet doux a ſa charmante Sirene, le 
donndit a Pédrille dans ce moment-la. 
Je n'avois pas paru devant I'archeveque 
de Grenade , ni devant le comte de Ga- 
liano, nt meme devant le premier mi- 
niſtre , ſi reſpectueuſement que je me 
preſentai aux yeux du ſeigneur de Cal- 
derone. Je le ſaluai en baiſſant la tete 
juſqu'a terre , & lui demandai ſa protec- 
tion dans des termes dont je ne puis me 
ſouvenir ſans honte , tant ils Etoient 
pleins de ſoumiſſion. Ma baſſeſſe auroit 
rourne contre moi dans l'eſprit d'un 
homme qui cat eu moins de fierte. Pour 
lui , il s accommoda fort 8 mes ma- 
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nieres rampantes, & me dit d'un air 
meme aflez honnète, qu'il ne laiſſeroit 
Echapper aucune occaſion de me faire 
plaiſir. ; 

La-deſſus, le remerciant avec de gran- 
des demonitrations de zele des ſentimeus 
favorables qu'il me marquoit, je lui 
vouai un <Eternel attachement. Enſuite , 
de peur de l'incommoder, je ſortis en le 
priant de m'excuſer ſi je l'avois inter- 
rompu dans ſes importantes occupa- 
tions. Sitot que j eus fait une ſi indigne 
démarche, je gagnai mon bureau, ou 
j achevai louvrage qu'on m' avoit char- 
ge de faire. Le duc ne manqua pas d'y 
venir dans la matince. Il ne fut pas moins 
content de la fin de mon travail, qu'il 
I avoit étè du commencement, & il me 
dit: Voila qui eſt bien. Ecris toi-meme , 
le mieux que tu pourras, cette hiſtoire 
abregce, ſur le regiſtre de Catalogne. 
Apres quoi, tu prendras dans le porte- 
feuille un autre mEmoire que tu redi- 
geras de la m*me maniere. J'eus une 
aſſez longue converſation avec ſon ex- 
cellence, dont l'air doux & familier me 
charmoit. Quelle difference il y avoit 
delle a Calderone ! C' toit deux figures 
bien contraſtees. 

Je dinai ce jour-la dans une auberge 
ou l'on mangeoit a juſte prix, & je re- 
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ſolus d'y aller tous les jours incognito, 
jaiqu'a ce que je viſſe l'effet que mes 
complaiſances & mes ſoupleſſes produi- 
roient. J'avois de l'argent pour trois 
mois tout au plus. Je me preſcrivis ce 
tems. la pour travailler aux depens de qui 
il appartiendroit, me propoſant, les 
2 courtes folies Etant les meilleures , 

abandonner apres cela la cour & ſon 


clinquant, ſi je ne recevois aucun ſa- 


laire. Je fis donc ainſi mon plan. Je n'é- 
par gnai rien pendant deux mois pour 
plaire a Calderone : mais il me tint fi 
peu de compte de tout ce que je faiſois 
pour y reuſſir, que je deſe{perai d'en ve- 
nir a bout. Je changeai de conduite a 
ſon &gard. Je ceſſai de lui faire la cour . 
& je ne m'attachai plus qu'a mettre a 
proſit les momens d' entretien que j'avois 
avec le duc. 

Quoique monſeigneur ne fit, pour 
aint dire, que paroitre & diſparoitre à 
mes yeux tous les jours, je ne laiſſai pas 
inſenſiblement de me rendre ſi agreable 
à ſon excellence, qu'elle me dit une 
apres-dince : Ecoute, Gil Blas, jaime 
le caractere de ton eſprit, & j'ai de la 
bienveillance pour toi. Tu es un gargon 
zélé, fidele, plein d'intelligence & de 
diſcretion. Je ne crois pas mal placer 
ma conſiance, en la donnant 8 un parcil 
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ſujet. Je me jetai à ſes genoux, lorſque 
eus entendu ces paroles; & apres avoir 
baile reſpectueuſement une de ſes mains, 
qu'il me tendit pour me relever, je lui 
repondis : Eſt-il bien poſſible que votre 
excellence daigne m'honorer d'une f1 
grande faveur ? Que vos bontés vont 
me faire d'ennemis ſecrets! Mais il n'y 
a qu'un homme dont je redoute la 
haine : c'eſt Dom Rodrigue de Calde- 
rone. 

Tu ne dois rien apprechender de ce 
cote-la, reprit le duc. Je connois Calde- 
rone. Il eſt attachè a moi depuis ſon en- 
fance. Je puis dire que ſes ſentimens 
ſont fi conformes aux miens, qu'il ch&- 
rit tout ce que j'aime, comme il hair 
tout ce qui me deplait. Au lieu de crain- 
dre qu'il ait de I'averſion pour tot, tu 
dots au contraire compter ſur ſon amitie, 


Je compris par-la que le ſeigneur Dom 


Rodrigue toit un fin matois; qu'il 8 
toit empar de l'eſprit de ſon excellence, 
& que je ne pouvois trop garder de me- 
ſares avec lui. 
Pour commencer , pourſuivit le duc, 
a te mettre en poſſeſſion de ma confi- 
dence, je vais te dEcouvrir un deſſein 
= je mẽdite. Il eſt nEceſſaire que tu en 
ois inſtruit, pour te bien acquitter des 
commiſſions dont je pretends te charger 


& que je diſpoſe a mon gre des charges, 
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dans la ſuite. Il y a dtja long. tems que je 
vois mon aurorite generalement reſpec- 
tée, mes déciſions aveuglement ſuivies, 


des emplois, des gouvernemens, des 
vices-royautes & des benefices. Je regne 
ſi j oſe dire, en Eſpagne. Je ne puis pouſ- 
fer ma fortune plus loin. Mais je vou- 
drois la mettre a l'abri des tempètes qui 
commencent a la menacer; & pour cet 
effet, je ſouhaiterois d'avoir pour ſuc- 
ceſſeur au miniſtere, le comte de Lemos, 
mon neveu. 

Le miniſtre, en cet endroit de fon 
diſcours, remarquant que j &tois extre- 
me ment ſurpris de ce que jentendois, 
me dit: Je vois bien, Santillaue, je vois 
bien ce qui t' tonne. Il te ſemble fort 
Errange que je prefere mon neveu au duc 
d'Uzede, mon propre fils. Mais apprends 
que ce dernier a le genie trop borne pour 
occuper ma place, & que d'ailleurs je 
ſuis ſon ennemi. Il a trouve le ſecret le 
plaire au roi, qui en veut faire (on fa- 
vori; & c'eſt ce que je ne puis ſouffrir, 
La faveur d'un ſouverain reſſemble a la 
poſſeſſion d'une femme qu'on adore; 
c'eſt un bonheur dont on eſt ſi jaloux, 
qu'on re peut ſe r{{oudre a le partager 
avec un rival, quelque uni qu'on ſoit 
avec lui par le ſang ou par Vamitie. 
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Je te montre ici, continua-t-il , le fond 
de mon coeur. J'ai deja tente de derruire 
le duc d'Uzede dans l'eſprit du roi; & 
comme je n'al pu cn venir a bout, j'ai 
dreſſè une autre batterie. Je veux que le 
comte de Lemos, de ſon cote, s' inſinue 
dans les bonnes graces du prince dEſ- 
pagne. Etant gentilhomme de fa cham- 
bre, il a occaſion de lui parler à toute 
heure; &, outre qu'il a de leſprit, je ſais 
un moyen sür de le faire rcullir dans 
cette entrepriſe. Par ce {tratageme j op- 
poſerai mon neveu a mon fils. Je ferai 
naitre entre ces couſins une diviſion qui 
les obligera tous deux a rechercher mon 
appui, & le beſoin qu'ils auront de moi 
me les rendra ſoumis l'un & l'autre. Voila 
quel eſt mon projet, ajouta-r-1l ; ton en- 
tremiſe ne m'y ſera pas inutile. C'elt toi 
que j enverrai ſecrètement au comte de 
Lemos, & qui me rapporteras de fa 
part tout ce qu'il aura a me faire ſavoir. 

Apres cette confidence, que je regar- 
dai commedelargentcomptant , je neus 
plus d'inquictude. Enfin, diſois- je, me 
voict ſous la gouttiere. Une pluie d'or 
va tomber fur moi. Il eſt impoilible que 
le confident d'un homme appellè par ex- 
cellence le grand-tambour de la monar- 
chie d'Eſpagne , ne ſoit pas bientòt com- 
ble de richeſles. Plein d'une li douce el- 
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pèrance, je voyois d'un ail indifferent 
ma pauvre bourſe tirer a ſa fin. 

On s' apperęut en peu de tems de Vaf- 
fection que le miniſtre avoit pour moi. 
Il affecta d'en donner des marques publi- 

uement, en me chargeant de ſon porte- 
ſeuille » qu'il avoir coutume de porter 
lui meme lorſqu'il alloit au conſeil. Cetie 
nouveaut me faiſant regarder comme 
un petit favori, excita Penvie de plu- 
heurs perſonnes, & fut cauſe que je regus 
bien de l'eau- bénite de cour. Mes deux 
voilins les ſecrètaires ne furent pas des 
derniers 2 me complimenter ſur ma pro- 
chaine grandeur, & ils m'inviterent a 
ſouper chez leur veuve, moins par repre- 
ſailles, que dans la vue de m'engager à 
leur rendre ſervice dans la ſuite. On me 
faiſoit fete de toutes parts. Le fier D. Ro- 
drigue meme changea de manieres avec 
moi. Il ne m'appella plus que ſeigneur de 
Santillane. Il m'accabloit de crvilites, 
ſur-tour lorſqu'il jugeoit que notre pa- 
tron pouvoit le remarquer. Mais je vous 
aſſure qu'il n'avoit pas affaire a un ſor, 
Je repondois a ſes — — d' autant 
plus poliment, que j avois plus de haine 
pour lui; un vieux courtiſan ne s'en 
ſeroit pas mieux acquittè que moi. 

Faccompagnois auſſi le duc , mon ſei- 


gneur , lorſqu il alloit chez le roi, & 
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il y alloit ordinairement trois fois le 
jour. Il entroit le matin dans la chambre 
de {a majeſte lor{qu'elle Etoit Eveillee. Il 
ſe metroit a genoux au chevet de (on lit, 
Fentretenoit des choſes qu'elle avoir a 
faire dans la journée, & lui dictoit 
celles qu'elle avoit a dire. Enſuite il ſe 
retiroit. Il y retournoit auſſi-tòt qu'elle 
avoit din, non pour lui parler d' affaires; 
il ne lui tenoit alors que des diſcours re- 
jouiſſans. Il la r&galoit de toutes les aven- 
tures plaiſantes qui arrivoient dans Ma- 
drid , & dont il toit toujours le premier 
inſtruit. Et enfin le ſoir il revoyoit le 
roi pour la troiſieme fois, lui rendoit 
compte, comme il lui plaiſoit, de ce 
qu'il avoit fait ce jour- la, & lui deman- 
doit, par maniere d' acquit, ſes ordres 
pour le lendemain. Tandis qu'il Eroit 
avec le roi, je me tenois dans l' anti- 
chambre, ou je voyois des perſonnes 
de qualité, dEvoutes a la faveur, recher- 
cher ma converſation & $'applaudir de 
ce que je voulois bien me preter à la leur. 
Comment aurois- je pu, apres cela, ne 
me pas croire un homme de con{equence? 
Il y a bien des gens à la cour qui ont, en- 
core pour moins, cette opinion: là d' eux. 

Un jour j'eus un plus grand ſujet de 
vanite. Le roi, a qui le duc avoir parlé 
fort avantageuſement de mon ſtyle, fut 
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curieux d'en voir un èchantillon. Son ex- 
cellence me fit prendre le regiſtre de 
Catalogne, me mena devant ce mo- 
natque, & me dit de lire le premier me- 
moire que j avois rédigé. Si la preſence 
du prince me troubla d' abord, celle du 
miniſtre me raſſura bientor, & je his la 
lecture de mon ouvrage que fa maje{te 
n'entendit pas ſans plaiſir. Elle remoigna 
qu'elle Etoir contente de moi , & recom- 
manda meme a ſon miniſtre d'avoir ſoin 
de ma fortune. Cela ne diminua pas l'or- 
gueil que j'avois deja; & l'entretien que 
j eus peu de jours apres avec le comte de 
Lemos, acheva de me remplir la tete 
d'ambitieuſes idées. 

Jallai trouver ce ſeigneur de la part 
de fon oncle chez le prince d'Eſpagne , 
& je lui preſentai une lettre de creance , 
par laquelle le duc lui mandoit qu'il pou- 
voit $'ouvrir a moi comme à un homme 
qui avoit une enticre connoiſſance de 
leur deſſein, & qui ctoit choiſi pour tre 
leur meſſager commun. Apres avoir lu 
ce billet, le comte me conduiſit dans 
une chambre ou nous nous enfermames 
tous deux, & la il me tint ce diſcours : 
Puiſque vous avez la confiance du duc 
de Lerme, je ne doute pas que vous ne 
la mèritiez, & je ne dots faire aucune 
difficultè de vous donner la mienne. Vous 
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ſaurez donc que les choſes vont le mieux 
du monde. Le prince d'Eſpagne me dif- 
tingue de tous les ſeigneurs qui (ont atta- 
ches a ſa perſonne , & qui s &tudient a 
lui plaire. J'ai eu ce matin une converſa- 
tion particuliere avec lui, dans laquelle 
il m'a paru chagrin de ſe voir, par Fava- 
rice du roi, hors d' état de ſuivre les 
mouvemens de ſon cœur gEnetreux , & 
meme de faire une From, 
à un prince. Sur cela, je n'ai pas manqueE 
de le plaindre ; & profitant de ce mo- 
ment - la, j'ai promis de lui porter demain 
à ſon lever mille piſtoles, en attendant 
de plus groſſes ſommes que je me ſuis 
fait fort de lui fournir inceſſamment. Il 
a te charmè de ma promeſſe; & je ſuis 
bien sar de captiver (a bienveillance, fi 
je lui tiens parole. Allez dire toutes ces 
circonſtances a mon oncle, & revenez 
m'apprendre ce ſoir ce qu'il penſe la- 
deſſus. ä 
Je quittai le comte de Lemos des qu'il 
m' eut parle de la forte, & je rejoignis le 
duc de Lerme, qui ſur mon rapport en- 
voya demander à Calderone mille piſ- 
toles, dont on me chargea le ſoir, & 
que j allai remettre au comte, qui me 
dit tout bas, en me (E&parant de lui: 
Adieu, notte cher confident. Le prince 
d' Eſpagne aime un peu les dames : il 
faudra 


convenable 


f 


da KA. s 


637 f, TY * WW FW. 7 1H.H-WM- 


| de Santillane. 169 
faudra que nous 2yons, vous & moi 
au premier jour , une conference la- deſ⸗- 
ſus; je prèvois que j aurai bientõt beſoin 
de votre miniſtere. Je m'en retournai 
en revant à ces mots qui n'etoient nul- 
lement ambigus, & qui me rempliſ- 
ſoient de joie. 

En m'acquittant de ces nobles com- 
miſſions, en me mettant de jour en jour 
plus avant dans les bonnes graces du 
premier miniſtre, avec les plus belles 
eſpèrances du monde, que yYeuſſe ere 
heureux, ſi l' ambition m'etit preſerve 
de la faim! Il y avoit plus de deux mois 
que je m'etois dèfait de mon magnifique 
appartement, & que Joccupois unc pe- 
tite chambre garnie des plus modeſtes. 
Quoique cela me fit de la peine, comme 
j en ſortois de bon matin, & que je n'y 
rentrois que la nuit pour y coucher , je 
prenois patience. J tois toute la journce 
ſur mon theatre, c'eſt- à- dire chez le duc: 
j'y jouois un role de ſeigneur; mais 

uand j tois retire dans mon taudis, le 
24. $'Evanouiſloit, & il ne reſtoit 
que le pauvre Gil Blas, ſans argent, 
& qui pis eſt, ſans avoir de quoi en 
faire. Outre que j'ttois trop fier pour dE- 
couvrir à quelqu'un mes beſoins, je ne 
connoiſſois perſonne qui put m' aider que 
Navarro, que javyois trop nëgligè de- 
Tome III. P 
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puis que j étois a la cour, pour 'ofcr 
m'adreiler a lui. J'avois été oblige de 
vendre mes hardes piece a piece : je 
n'avois plus que celles dont je ne pou- 
vois abſolument me paſler. Je n'allois 
plus a l'auberge, faute d'avoir de quoi 
payer mon ordinaire. Que faiſais. je donc 
— lubſiſtet? Tous les matins dans nos 
ureaux, on nous apportoit pour dejeu- 
ner un petit pain & un doigt de vin; 
c' toit tout ce que le miniſtre nous fai- 
ſoit donner. Je ne mangeois que cela 
dans la journte, & le toir le plus ſou- 
vent je me couchois ſans ſouper. 
Telle étoit la ſituation d'un homme 
qui brilloit à la cour, & qui devoit y 
aire plus de pitiè que d' envie. Je ne pus 
nẽanmoins rèliſter a ma miſere, & je me 
dererminai enfin a la decouvrir finement 
au duc de Lerme, ſi jen trouvois I'oc- 
caſion. Par bonheur elle s offrit a l Eſcu- 
rial, ou le roi & le prince d'Eſpagne 
allerent quelques jours après. 
Lorſque le roi &toit dans cet endroit 
il y défrayoit tout le monde, de ma- 
niere que je ne ſentois point la ou le bat 
me bleſſoit. Je couchois dans une garde- 
robe aupres de la chambre du duc. Ce 
miniſtre un matin s' tant leve a ſon or- 
dinaire au point du jour, me fit prendre 
quelques papiers avec une Ecritoire , & 
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me dit de le ſuivre dans les jatdins du 
palais. Nous allames nous aſſeoir ſous 
des arbres, ou je me mis, par {on ordre, 
dans l'attitude d'un homme qui ècrit ſur 
la forme de ſon chapeau; & lui, il 
tenoit a la main un papier qu'il faiſoit 
ſemblant de lire. Nous paroiſſions de 
loin occupts d' affaires fort ſerieuſes, 
& toutefois nous ne parlions que de 
bagatelles. | 

Il y avoit plus d'une heure que je té- 
jouiſſois fon excellence par toutes les 
{aillies que mon humeur enjoute me 
fourniſloit , quand deux pies vinrent ſe 
poſer ſur les arbres qui nous couvroicnt 
de leur ombrage. Eltes commencerent 
a caqueter d'une fagon ſi bruyante , 

u'elles attirerent notre attention. Voila 
es oiſeaux , dit le duc, qui ſemblent ſe 
quereller ; je ſerois aſſez curieux de ſa- 
voir le ſujet de leur querelle. Monſei- 
neur, lui dis- je, votre curioſitè me fait 
ouvenir d'une fable indienne que j ai lue 
dans Pilpay ou dans un autre auteur fa- 
buliſte. Le miniſtre me demanda quelle 
toit cette fable, & je la lui racontai 
dans ces termes: a 

Il regnoit autrefois dans la Perſe u 
bon monarque , qui n'ayanrt- pas aſſez 
d'&tendue d'eſprit pour gouverner lui- 
meme ſes etats, en laiſſoit le wy a ſon 
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gtand- viſir. Ce miniſtre, nomme Atal- 
muc, avoit un genie ſuptrieur: il ſoute- 
noit le poids de cette vaſte monarchie 
ſans en étre accablé; il la maintenoit 
dans une paix profonde ; il avoit meme 
Fart de rendre aimable l'autoritè royale 
en la faiſant reſpecter, & les ſujets avoient 
un pere affectionné dans un viſir fidele 
au prince. Atalmuc avoit parmi ſes ſe- 
cretaires un jeune Cachemirien , appelle 
Zeangir , qu'il aimoit plus que les au- 
tres: il prenoit plaiſir a ſon entretien, 
le menoit avec lui a la chaſſe, & lui de- 
couvroit juſqu'a ſes plus ſecrettes pen- 
ſces. Un jour qu'ils chafſoient enſemble 
dans un bois, le viſir voyant deux cor- 
beaux qui croaſſoient ſur un arbre, dit 
a ſon ſecretaire : Je voudrois bien ſa- 
voir ce que ces oiſeaux ſe diſent en leut 
langage. Seigneur, lui repondit le Ca- 
chemirien, vos ſouhaits peuvent s'ac- 
complir. Eh, comment cela, reprit Atal- 
muc? C'eſt, repartit Z*angir , qu'un der- 
viche cabaliſte m'a enſeignè la langue 
des oiſeaux. Si vous le ſouhaiĩtez, j'Ecou- 
terai ceux- ci, & je vous reptterai mot 
pour mot tout ce que je leur aurai en- 
tendu dire. 

Le viſir y conſentit. Le Cachemirien 
s' approcha des corbeaux, & parut leur 
pretcr une oreille attentive. Après quoi, 
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revenant à ſon maitre : Seigneur, lui dit- 
il, le croyez- vous? nous —— le ſujet 
de leur converſation. Cela n'eſt pas poſ- 
{ible , $'Ecria le miniſtre Perſan? Eh! que 
diſent-ils de nous? Un des deux, reprit 
le ſecretaire , a dit : Le voila lui-meme , 
ce grand-vilir Atalmuc, cet aigle tute- 
laire qui couvre de ſes ailes la Perſe 
comme ſon nid, & qui veille ſans ceſſe 
a ſa conſervation. Pour ſe delafſer de ſes 
pènibles travaux, il chaſſe dans ce bois 
avec ſon fidele Zeangir. Que ce ſecré- 
taire eſt heureux de ſervir un maitre qui 
a mille bontes pour lui! Doucement, a 
interrompu l autre corbeau, doucement : 
ne vante pas tant le bonheur de ce Ca- 
chemirien. Atalmuc, il eſt vrai, s'entre- 
tient avecluifamilicrement, l' honore de 
ſa confiance, & je ne doute pas meme 
qu'il n'air deſſein de lui donner un em- 
plot conſidèrable; mais avant ce tems- 
Ia Zeangir mourra de faim. Ce pauvre 
diable eſt loge dans une petite chambre 
garnie , ou il manque des choſes les plus 
neceſſaires. En un mot, il mene une vie 
miſerable , ſans que perſonne $'en apper- 
corve a la cour; le grand - viſir ne $'aviſe 
pas de s informer sil eſt bien ou mal dans 
ſes affaires; & content d' avoir pour lui 
de bons ſentimens, il le laiſſe en proie a 
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Je ceſſai de parler en cet endroit , pour 
voir venir le duc de Lerme, qui me de- 
manda, en ſouriant, quelle impreſſion 
cet apologue avoit faite (ur l'eſprit d' A- 
talmuc, & fi ce grand viſir ne s'&toit 
point offen(e de la hardieſſe de fon ſe- 
crètaire. Non, monſeigneur, lui rèpon- 
dis. je un peu trouble de (a queſtion; la 
fable dit au contraire qu'il le combla de 
bienfaits. Cela eſt heureux, reprit le duc 
d'un air (cricux; il y a des miniſtres qui 
ne trouverotent pas bon qu'on leur fit 
des legons. Mais, ajouta- t- il en rompant 
Fentreticn & en le levant, je crois que le 
roi ne tardera guere a le revciller ; mon 
devoir m'appclle aupres de lui. A ces 
mots, il marcha vers le palais a grands 
pas, & ſans me parler davantage , & 
tres-mal affectè, a ce qu'il me ſembloit, 
de ma fable indienne. | 

Je le ſuivis juſqu'a la porte de la cham- 
bre de fa majeſtè, apres quoi j allai re- 
mettre les papiers dont j'ètois charge a 
endroit ou je les avois pris. J entrai dans 
un cabinet ou nos deux ſecrètaires co- 
piſtes travailloient, car ils &toĩent auſſi 
du voyage. Qu avez- vous, ſeigneur de 
Santillane, dirent- ils en me voyant ? 
Vous Eres bien Emu ! Vous ſeroit:- il arri- 
ve quelque deſagreable accident? 

Jeétois trop plein du mauvais ſucces 


de Santillane. I75 
de mon apologue, pour leur cacher ma 
douleur. Je leur fis le recit des choſes 
que j'avois dites au duc, & ils ſe mon- 
trerent ſenſibles a la vive affliction dont 
je leur parus ſaiſi. Vous avez ſujet d' etre 
chagrin; me dit l'un des deux. Puiſſiez- 
vous Etre mieux traité que ne le fut un 
ſecretaire du cardinal Spinoſa! Ce ſe- 
cretaire, las de ne rien recevoir depuis 
quinze mois qu'il toit occupè par fon 
Eminence, prit un jour la liberte de lui 
repréſenter ſes beſoins, & de demander 
quelque argent pour vivre. Il eſt juſte, 
lui dit le miniſtre, que vous ſoycz paye. 
Tenez, pourſuivit-il en lui mettant en- 
tre les mains une ordonnance de mille 
ducars , allez toucher cette ſomme au 
tréſor royal; mais ſouvenez-vous en 
meme tems que je vous remercie de 
vos ſervices. Le ſecretaire fe ſeroit con- 
ſole d'etre congedie, Sil ett regu ſes 
mille ducats, & qu'on leut laifle cher- 
cher de l' emploi ailleurs; mais en ſor- 
tant de chez le cardinal. il fut arrere par 
un alguazil, & conduit a la tour de 
Ségovie , Ou il a été long- tems pri- 
ſonnier. 

Ce trait hiſtorique redoubla ma frayeur. 
Je me crus perdu; & ne pouvant m'en 
conſoler, je commencai a me reprocher 
mon impatience , comme ſi je n euſſe pas 
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etc aſſez patient. HElas | difois-je , pour- 
quoi faut. il que j'aie haſardè cette mal- 
heureuſe fable qui a deplu au miniſtre ? 
Il Etoit peur-Etre (ur le point de me tirer 
de mon état miſérable; peur-erre meme 
allois-je faire une de ces fortunes ſubites 
qui ẽtonnent tout le monde. Que de ri- 
cheſſes, que d'honncurs m'tchappent par 
mon Erourderie | Je devois bien faire re- 
flexion qu'il y a des grands qui n'aiment 
pas qu'on les previenne , & qui veulent 
qu'on recoive deux comme des graces 
juſqu' aux moindres choſes qu'ils ſont 
obliges de donner. Il eut mieux valu 
continuer ma diete, ſans en rien té- 
moigner au duc, & me laiſſer meme 
mourir de faim pour mettre tout le tort 
de {on cote. 

Quand j'aurois encore conſerve quel- 
que eſpèrance, mon maitre, que je vis 
Fapres-din&e , me l'eũt fait perdre entiC- 
rement. Il fut fort ſtricux avec moi con- 
tre ſon ordinaire, & il ne me parla point 
du tout; ce qui me cauſa le reſte du jour 
une inquictude mortelle. Je ne paſſai pas 
la nuit plus tranquillement; le regret de 
voir Evanouir mes agrtables illuſions, 
& la crainte d'augmenter le nombre des 
priſonniers d'&rat, ne me permirent que 
de ſoupirer & de faire des lamentations. 

Le jour ſuivant fut le jour de criſe. Le 
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duc me fit appeler le matin. Jentrai dans 
ſa chambre plus tremblant qu'un crimi- 
nel qu'on va juger. Santillane , me dit-il 
en me montrant un papier qu'il avoit à la 
main, prends cette ordonnance. . ... Je 
fremis a ce mot d' ordonnance, & dis en 
moi-meme : O ciel! voici le cardinal 
Spinola ; la voiture eſt prete pour Sé- 
govie. La frayeur qui me ſaiſit dans ce 
moment: la fut telle, que j inte rrompis 
le miniſtre, & me jettant à ſes pieds: 
Monſeigncur, lui dis- je tout en pleurs, 
je ſupplie très- bumblement votre excel- 
ho e me pardonner ma hardieſle; c'eſt 
la nèceſſitè qui m'a force de vous appren- 
dre ma miſere. 

Le duc ne put s' empècher de rire du 
deſordre ou il me voyoit. Conſole-toi, 
Gil Blas, me répondit-il, & m'écoute. 
Quoiqu'en me découvrant tes beſoins, 
ce ſoit me reprocher de ne les avoir pas 
prevenus, je ne t'en ſais point mauvais 
gre, mon ami. Je me veux plutõt du mal 
a moi-meme de ne t' avoir pas demande 
comme tu vivois. Mais pour commencer 
a rEparer cette faute d' attention, je te 
donne une ordonnance de quinze cents 
ducats, qui te ſeront comptes a vue au 
trèſor royal. Ce n'eſt pas tout, je ten 
promets autant chaque année; & de 
plus, quand des tar oaks riches & gé- 
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nereuſes te prieront de leur rendre ſervi- 
ce, je ne te defends pas de me parler en 
leur faveur. 

Dans le raviſſement on me jetterent 
ces paroles, je baiſai les pieds du miniſ- 
tre, qui m' ayant commande de me rele- 
ver, continua de s' entretenir familiére- 
ment avec moi. Je voulus de mon cote 
rappeler ma belle humeur ; mais je ne 
pus paſler firort de la donleur à la joie. 

Je demeurai auſſi trouble qu'un mal- 
heureux qui entend crier grace au mo- 
ment qu'il croit aller rece / oir le coup de 
la mort. Mon maitre attribua toute mon 
agitation a la ſeule crainte de lui avoir 
deplu, quoique la peur d'une priſon per- 
pétuelle n'y cut pas moins de part. Il 
m' avoua qu'il avoit affectè de me paroi- 
tre rẽfroidi, pour voir fi je ſerois bien 
ſenſible a ce changement; qu'il jugeoit 

ar-lade la vivacite de mon attachement 
a ſa perſonne, & qu'il m'en aimoit da- 
vantage. 

Le roi, comme s'il eat voulu ſervir 
mon impatience, retourna des le lende- 
main a Madrid. Je volai d'abord au tre- 
ſor royal, ou je touchai ſur le champ la 
ſomme contenue dans mon ordonnance. 
Je n'ecoutai plus alors que mon ambi- 
tion & ma vanite. J abandonnai ma mi- 
ſerable chambre garnie aux ſecretaires 
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qui ne ſavoient pas encore la langue des 
oiſeaux, & je louai pour la ſeconde fois 
mon bel appartement, qui par bonheur 
ne ſe trouva point occupe. J'envoyai 
chercher un fameux tailleur qui habilloit 
preſque tous les petits maitres. Il prit ma 
meſure, & me mena chez un marchand 
ou il leva cinq aunes de drap qu'il fal- 
loit, diſoit-il, pour me faire un habit. 
Cinq aunes pour un habit a l'eſpagnole! 
Juſte ciel! ... Mais n'epiloguons pas la- 
deſſus; les tailleurs qui ſont en rèputa- 
tion, en prennent toujours plus que les 
autres. J'achetat enſuite du linge dont 
j'avois grand beſoin, des bas de ſoie 
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avec un caſtor bord d'un point d Es 
pagne. 

Apres cela, ne pouvant honnetement 
me paller de laquais , je priai Vincent 
Forero mon hote de m'en donner un de 
ſa main. Il m'en preſenta de ſuite un qui 
paroiſſoit fort Eveille, plus hardi qu'un 
page de cour, & avec ccla unpeu fripon. 
Il me plut. Je lui fs des 2 il y 
rèpondit avec eſprit; je remarquai meme 
qu'il toit intriguant. Je le regardai com- 
me un ſujet qui me convenoit; je l'arrè- 
tai. Je neus pas lieu de m' en repentir; je 
m' apperęus meme bientor que j avois fait 
une admirable acquiſition. Comme le duc 
m'avoit permis de lui parler en faveus 
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des perſonnes à qui je voudrois rendre 
ſervice, & que j'etois dans le deſſein de 
ne pas nègliger cette permiſſion, il me 
falloit un chien de chaſſe pour decouvrir 
le gibier, c'eſt-2-dire un drole qui eat de 
Iinduſtrie , & füt propre a deterrer & a 
m'amener des gens qui auroient des gra- 
ces à demander au premier miniſtre. C'E- 
toit juſtement le fort de Scipion : ainſi ſe 
nommoit mon laquais. Il ſortoit de chez 
Dona Anna de Guevara, nourrice du 
prince d'Eſpagne , oil il avoit bien exercè 
ce talent-la. 

Auſli-rot que je lui appris que j avois du 
credit, & que je ſerois bien aiſe d'en 
profiter, il ſe mit en campagne, & des le 

eme jour, il me dit: Seigneur, j'ai fait 
une aflez bonne découverte. Il vient d' ar- 
river à Madrid un jeune gentilhomme 
Grenadin , appelle Dom Roger de Rada. 
Il a eu une affaire d' honneur qui l' oblige 
2a rechercher la protection I duc de 
Lerme , & il eſt diſpole a bien payer le 
plaiſir qu'on lui fera. Je lui ai parlé. II 
avoit envie de s' adreſſer a D. Rodrigue 
de Calderone, dont on lui a vante le 
| = wang ; mais je l'en ai detourne, en lui 

aiſant entendre que ce ſecrètaite vendoit 
ſes bons offices au poids de l'or, au lieu 
ue vous vous contentiez pour les votres 
une honnete marque de reconnoiſ- 
ce; 
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ſance ; que vous feriez meme les choſes 
pour rien, fi vous ctiez dans une ſituation 
qui vous permit de ſuivre votre inclina- 
tion genereuſe & dẽſintéreſſèe. Enſin je 
lui ai parle de maniere que vous verrez 
demain matin ce gentilhomme à votre 
lever. 

Dom Roger de Rada vint effective- 
ment chez moi. Je le regus avec une po- 
liteſſe melee de fiertè. Seigneur cava- 
lier, lui dis- je, avant que je m' engage 
2 vous ſervir, je veux ſavoir Vattaire 
d' honneur qui vous amene à la cour 3 
car elle pourroir erre telle, que je n'ole- 
rois parlet pour vous au premier minitl- 
tre. Faites-m'en donc, s'il vous plait, 
un rapport fidele, & ſoyez perſuade que 
ji entrerai chaudement dans vos intérèts, 
fi un galant homme peut les épouſer. 
Tres-volontiers, me répondit le jeune 
Grenadin, Je vais vous conter fincere- 
ment mon hiſtoire. En meme - tems il 
m'en fit le rècit de cette ſorte. 

Dom Anaſtaſio de Rada vivoit heu- 
reux dans la ville d'Anrequerre avec 
Dona Eitephania , ſon Epoule , qui joi- 
gnoit à une vertu ſolide , un eſprit doux 
& une extreme beauté. Son mari Etoir 
de ſon naturel fort porte a la jalouſie; 
& quoiqu'il n'eur aucun ſujet de donter 
de la fidélité de fa femme, il ne laiſloit 
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pas d'avoir de Vinquietude. Il (e défioit 
de tous {es amis, cxcepte de Dom Hu- 
berto de Hordalès, qui venoit librement 
dans ſa maiſon en qualite de couſin d'Ef- 
téphanie, & qui eroir le ſeul homme 
dont il dur fe défier. ; 

Effectivement Dom Huberto devint 
amoureux de fa couſine, & ola lui dé- 
clarer ſon amour. La dame, au licu de 
faire un éclat qui auroit eu de facheuſcs 
ſuites, reprit ſon parent avec douceur, 
lui repreſenta juſqu'a quel point il toit 
coupable de vouloir la {eduire & desho- 
norer ſon mari , & lui dit fort ſërieuſe- 
ment qu'il ne devoit point ſe flatter de 
Veſperance d'y reuſhr. 

Cette moderation ne ſervit qu'a en- 
flammer davantage le cavalicr , qui eut 
Faudace un jour de la preſſer de ſatisfaire 
ſes deſirs. Elle le repouſſa d'un air ſé- 
vere, & le menaca de faire punir ſa té- 
merite par D. Anaſtaſio. 

D. Huberto, ne put voir (a paſſion ſi 
mal payce ſans concevoir une }ache en- 
vie de s'en venger. Il connoiſſoit D. 
Anaſtaſio pour un jaloux ſuſceptible de 
toutes les impreſſions qu'il voudroit lui 
donner. Un ſoir qu'il ſe promenoit ſeul 
avec ce foible époux, il lui dit de l'air 
du monde le plus triſte, que ſa femme 
lui etoit infidelle ; qu'il ne pouvoit pré- 
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ciſementlut nommer le rival qu'elle 6cou- 
toit en ſecret, parce qu'il s toit derobẽ 
à ſes yeux à la — d'une Epaiſſe nuit. 
Le traitre anima par pluſieurs propos 
I'epoux , & lui peignit avec de ſi vives 
couleurs ſon infamie , que celui-ci fe 
tranſporte de ſuite chez lui, & dans les 
premiers mouvemens de fa fureur, en- 
tonga ſon prope dans le ſein de {on 
epoùſe, malgrequ'elle employar tous les 
moyens pour ſe juſtifier, & lui deman- 
dart grace pour un innocent auquel elle 
croit a la veille de donner le jour. Celui- 
ci la voyant tomber au ptemier coup, 
uitta auſſhi-tor (a maiſon, & diſparur 
'Antequerre. 
Cependant cette Epouſe infortunce fut 
ſi Ecourdic du coup qu'elle avoit recu , 
qu'elle demeuta quelques inſtans a terre 
comme une perſonne ſans vie. Enſuite, 
reprenant ſes eſprits, elle fit des plaintes 
& des lamentations qui attirerent auprès 
d'elle une vieille femme qui la ſervoit. 
3s que cette bonne vieille vit ſa mai- 
treſſe dans un fi pitoyable état, elle 
pouſſa des cris qui diſliperent le ſom- 
meil des autres — ano „& meme 
des plus proches voiſins. La chambre fut 
bientôt remplie de monde. On appella 
des chirurgiens. Ils viſiterent la plaie, & 
nen curent pas mauvaiſe rin , Ils ne 
11 
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ſe tromperent point dans leur conjecture; 
ile guerirent, meme en aſſe peu de tems, 
Eſtephanie , qui accoucha fort heureu- 
ſement d'un fils, trois mois apres cette 
cruelle aventure. C'eſt ce fils, ſeigneut 
Gil Blas, que vous voyez en moi; je 
ſuis le fruit de ce triſte enfantement. 

De peur d'ennuyer votre ſeigneurie 
je ne m'étendrai point ſur l' education 
qu'on m'a donne. Je dirai ſeulement 
que ma mere s'eſt principalement atta- 
che a me faire apprendre l'eſcrime. Elle 
attendoit avec impatience que je fuſſe 
en age de meſurer mon épce avec celle 
de Dom Huberto, pour m'inſtruire du 
ſujet qu'elle avoit de ſe plaindre de lui; 
& me voyant enfin dans ma dix huitieme 
annce, elle m' en fit confidence, non ſans 
repandre des pleurs abondamment, ni 
paroitre ſaiſie d'une vive douleur. Quelle 
impreſſion ne fait pas une mere en cet 
Etat (ſur un fils qui a du courage & du 
ſentiment? J'allai ſur le champ trouver 
D. Huberto; je l'attirai dans un endroit 
Ecart&, ou, après un aſſez long combat, 
je le peręai de trois coups d'epee, & le 
jettai ſur le catreau. 

Je ne jugeai point à propos de re- 
rourner au logis pour informer ma mere 
de cet EvEnement 3 j'en laiſſai le ſoin 2 
la renommee, Je paſſai les montagnes, 
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& me rendis a la ville de Malaga, ou je 
m' embarquai avec un armatcur qui ſor- 
toit du port pour aller cn courſe. Je lui 
parus ne pas manquer de cœur. Il con- 
lentit volontiers que je me joigniſſe aux 
enfans de bonne volontè qu'il avoit 
ſur ſon bord. 

Nous ne tardames gueres a trouver 
une occalion de nous ſignaler. Nous 
rencontr ames aux environs de ['ile d'Al- 
boutan un corlaire de Mellila qui re- 
tournoit vers les cores d'Afrique avec un 
batiment eſpagnol qu'il avoir pris a la 
hauteur de Carthagene, & qui toit ri- 
chement charge. Nous attaquàmes I'A- 
fricain , & nous nous rendimes maitres 
de (es deux vaiſleaux , ou il y avoit qua- 
tre-vingts chretiens qu'il emmenoit eſ- 
claves en Barbarie. Alors , profitant d'un 
vent qui sleva, & qui nous Etoit fa- 
vorable pour gagnerlacore de Grenade, 
nous arrivàmes en peu de tems a Punta 
de Helena. 

Comme nous demandions aux eſcla- 
ves que nous avions delivres de quel en- 
droit ils toient, je fis cette queſtion à un 
homme de tres - bonne mine, & qui 
pouvoit bien avoir cinquante ans. Il me 
rEpondit en ſoupirant qu'il toit d'Ante- 

uerte. Je me ſentis Emu de (a rèponſe 
— (avoir pourquoi; & mon G 
ri 
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dont il s' apperęut, excita en lui un trou- 
ble que je remarquai. Je ſuis, lui dis- je, 
votre concitoyen. Peut-on vous deman- 
der le nom de votre famille? Helas ! me 
repondit-1l, vous renouvellez ma douleur 
en exigeant de moi que je ſatisfaſſe vo- 
tre curiolite. II y a dix-huit anntces que 
Jai quittè le ſejour d'Antequerre , où l on 
ne doit {ec ſouvenir de moi qu' avec hor- 
reur. Vous n' avez pcut-ette vous-meme 
que trop entendu parler de moi. Je me 
nomme Dom Anaſtaſio de Rada. Juſte 
ciel! m'écriai- je, dois. je croire ce que 
jentends? Quoi, ce ſeroit Dom Anaſta- 
ſto, ce {eroit mon pere que je verrois? 
Que dites-vous, jcune homme, s &cria- t- 
11 a {on tour en me conſidérant avec ſur- 
priſe? Seroit- il bien poſſible que vous 
fuſſicz cet enfant malheureux qui &toit 
encore dans les flancs de ſa mere, quand 
je la ſacriſiai a ma fureur? Oui, mon 
pere, lui dis- je; c'eſt moi que la ver- 
tueuſe Eſtcphanie a mis au monde trois 
mois apres la nuit funeſte on vous la 
laiſſates noyce dans fon (ang. 

Dom Anaſtaſio n'attendit pas que 
j'euſſe acheve ces paroles pour ſe jeter 
a mon cou. Il me ſcrra entre ſes bras, 
& nous ne fimes pendant un quart- 
d'heure que confondre nos foupirs & 
nos larmes. Je lui is part de innocence 
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de (a femme, & des raiſons qui avoĩent 
port D. Hubertoa le tromper. 

Mon pere fut moins ſenſible au plaiſir 
d'avoir recouvre la liberté, qu'a celui 
d'entendre les nouvelles que je lui an- 
nongois. Il recommenca dans l'excès de 
la joie qui le tranſportoit, a m' embraſ- 
ſer tendrement. Il ne pouvoit ſe laſſer 
de me temoigner combien il toit content 
de moi. Allons, mon fils, me dit- il, 

renons vite le chemin d'Antequerre. Je 
brite d impatience de me jeter aux pieds 
d'une Epoule que j ai ſi indignement trai- 
te. Depuis que vous m' avez fait connoi- 
tre mon injuſtice, j'ai des remords qui 
me dechirent le cœur. | 

Javois trop d'cnvie de raſſembler ces 
deux perſonnes qui m' ëtoient ſi cheres, 
pour en retarder le doux moment. Je 
quittai l'armateur; & de l'argent que je 
recus pour ma part de la priſe que nous 
avions faite, j'achetai à Adra deux mu- 
les, mon pere ne voulant plus s'expoſer 
aux perils de la mer. Il cut tout le loiſir 
ſur la route de me raconter ſes aventu- 
res, que j'ècoutai avec une avide atten- 
tion. Enfin, apres pluſieurs journces , 
nous nous rendimes au bas de la mon- 
tagne la plus voiſine d'Antequerre, & 
nous fimes halte en cet endroit. Comme 
nous voulions arriver ſecretement au 
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logis, nousn'entrames dans la ville qu'au 
milieu de la nuit. 

Je vous laiſſe a imaginer la ſurpriſe 
ou fut ma mere de revoir un mariqu'elle 
croyoit avoir perdu pour jamais; & la 
maniere, pour ainh dire, miraculcuſe 
dont il lui ètoit rendu, devenoit encore 
pour elle un autre ſujet d'ttonnementr. Il 
lui demanda pardon de ſa barbarie avec 
des marques ſi vives de repentir, qu'elle 
ne put ſe déèfendre d'en etre touchee. Au 
lieu de le regarder comme un aſſaſſin, 
elle ne vit plus en lui qu'un homme a 

ui le ciel lavoit ſoumiſe; tant le nom 
—— eſt ſacrè pour une femme qui a 
de la vertu! Eſtephanie avoit été ſi en 
peine de moi, qu'elle fut charmee de 
mon retour. Elle n'en reſſentit pas tou- 
tefois une joie pure. Une ſœur de Hor- 
dalès procedoit criminellement contre le 
meurtrier de fon frere; elle me faiſoit 
chercher par- tout. De forte que ma mere 
ne me voyant pas en süreté dans notre 
maiſon, n toit pas ſans inquictude. Cela 
1m'obligea des cette nuit- la meme de par- 
tir pour la cour, ou je viens, ſeigneur, 
ſolliciter ma grace, que j eſpere - 0x62 
puiſque vous voulez bien parler en ma 
faveur au premier miniſtre , & m'ap- 
puyer de tout votre credir. 

C'eſt aflez, ſeigneur Dom Roger, lui 
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dis- je, le cas me paroit graciable. Je me 
charge de dètailler votre affaire a ſon ex- 
cellence, dont j'oſe vous promettre la 
protection. Effectivement, des le jour 
meme , je contai cette hiſtoire au duc, 
qui, m'ayant permis de lui prefenter le 
cavalier, lui dit: Dom Roger, je ſuis 
inſtruit de l' affaire d' honneur qui vous a 
fait venir a la cour. Santillane m' en a dit 
toutes les circonſtances. Ayez Teſprit 
tranquille. Il faut pour la forme vous 
mettre en priſon; mais ſoyez aſſutè que 
vous n'y demeurerez pas long- tems. Vous 
avez dans Santillane un bon ami qui ſe 
chargera du reſte; il hatera votre Elar- 
giſſement. 

Dom Roger fit une profonde reve- 
rence au miniſtre, ſur la parole duquel 
il alla ſe conſtituer priſonnier. Ses let- 
tres de grace furent bientõt expedices par 
mes ſoins. En moins de dix jours j' en- 
voyai ce nouveau Telemaque rejoindre 
ſon Ulyſſe & fa Pentlope. Je ne tirai de 
cela que cent piſtoles. Ce n toit point- 
un grand coup de filet; mais je ntois 
pas encore un Calderone pour mepriſer 
les petits. 

Cette affaire me mit en got, & dix 
piſtoles que je donnai à Scipion pour 
{on droit de courtage , l'encouragerent 
a faire de nouvelles recherches. J'ai deja 
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vante (es talens la-deſſus; on auroit pu 
Fappeler a juſte titre le grand Scipion. 
I m' ame na pour ſecond chaland un im- 
primeur de livres de chevalerie , qui $'E- 
toit enrichi au dèpit du bon ſens. Cet 
imprimeur avoit contrefait un ouvrage 
d'un de ſes confreres, & ſon dition 
avoit ètè ſaiſie. Pour trois cents ducats 
je lui hs avoir main-levce de ſes exem- 
plaites, & lui ſauvai une groſſe amende. 
Quoique cela ne regardat point le pre- 
mier miniſtre, ſon excellence voulut 
bien a ma priere interpoſer ſon autotité. 
Apres l'imprimeur, il me paſſa par les 
mains un negociant , & voici de quoi 
il s'agiſſoit. Un vaiſſeau Portugais avoit 
CEtE pris par un corſaire de Barbarie, & 
repris enſuite pat un armateur de Cadlix. 
Les deux tiers des marchandiſes dont il 
toit charge appartenoient a un mar- 
chand de Lisbonne, qui, les ayant inu- 
tilement revendiquees, venoit a la cout 
d'Eſpagne chercher un protecteur qui 
eũt aſſez de credit pour les lui faire ren- 
dre. Je m'in & reſſai pour lui, & il ra- 
trapa ſes effets, moycnnant la ſomme 
de quatre cents piſtoles dont il fit pre- 
ſent a la protection. 

Il me ſemble que j entends un lecteur 
qui me cric en cet endroit : Courage, 
monlicur de Santillane, mettez du foin 
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dans vos bottes. Vous eres en beau che- 
min, poutlez votre fortune. Oh! que je 
n'y manquerat pas. Je vois, ſi je ne me 
trompe, arriver mon valet avec un nou- 
veau quidam qui il vient d'accrocher. Juſ- 
tement, c'eſt Scipion. Ecoutons-le. Sei- 
gneur, me dit: il, ſouftrez que je vous 
préſente ce fameux operateur. Il de- 
mande un privilege pour debiter (es dro- 
gues pendant l' eſpace de dix annés dans 
toutes les villes de la monarchie d'E(- 
pagne, a l'excluſion de tous autres; 
c'eſt· a- dire, qu'il ſoit defendu aux per- 
ſonnes de (a profeſſion de s'tablir dans 
les lieux ou il (era. Par reconnoiſſance, 
il comprera deux cents piſtoles a celui qui 
lui remcetra ledit privilege expedie, Je 
dis au ſaltinbanque, en tranchant du 
protecteur: Allez, mon ami, je ferai 
votre affaire. Veritablement, peu de 
jours apres , je le renvoyai avec des pa- 
tentes qui lui permettoient de tromper 
le peuple excluſivement dans tous les 
royaumes d'Elpagne. 

Qutre que je me ſentois plus avide a 
meſure que je devenois plus riche, j a- 
vois obtenu de ſon excellence ſi facile- 
ment les quatre graces dont je viens de 
parler, que je ne balangai point a lui en 

emander une cinquieme, C toit le gou- 
vernement de la ville de Vera ſur la core 
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de Grenade, pour un chevalier de Cala- 
trave qui m'en offroit mille piſtoles. Le 
miniſtre ſe prit a rire en me voyant fi 
apre a la curée. Vive Dieu, ami Gil 
Blas, me ditlil, comme vous y allez ! 
Vous aimez furieuſement a obliger vo- 
tre prochain. Ecoutez, lorſqu'il ne ſera 
queſtion que de bagatelles, je n'y re- 
garderai pas de fi près; mais quand vous 
voudrez des gouvernemens ou d'autres 
choſes conſidèrables, vous vous conten- 
terez , s'il vous plait, de la moitié du 
profit; vous me tiendrez compte de Vau- 
tre. Vous ne ſauriez vous imaginer, 
continua t- il, la dépenſe que je ſuis 
obligé de faire, ni combien de reſſour- 
ces il me faut pour ſoutenir la dignitè de 
mon poſte; car, malgre le delintereſle- 
ment dont je me pare aux yeux du mon- 
de, je vous avoue que je ne ſuis point 
aſſeʒ imprudent pour vouloir deranger 
mes affaires domeſtiques. Reglez-vous 
ſur cela. 

Mon maitre, par ce diſcours , m'otant 
la crainte de I'importuner, ou plutort 
m'excirant à retourner ſouvent à la 
charge, me rendic encore plus affame 
de richefles que je ne I't&rois auparavant, 
Jaurois alors volontiers fait afficher que 
tous ceux qui ſouhaitoient obtenir des 
graces de la cour, n'avoicnt qu'a Sa- 
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dreſſer > moi. J'allois d'un core, Scipion 
de autre. Je ne cherchois qu'a faire 
plailir pour de l'argent. Mon chevalier 
de Calatrave eut le gouvernement de 
Vera pour ſes mille piſtoles, & jen fis 
bicntor accorder un autre pour le meme 
prix 4 un chevalier de Saint- Jacques. 
Je ne me contentai pas de faire des gou- 
verneurs, je donnai de ordres de che- 
valcrie , & convertis quelques bons ro- 
turiers en mauvais gentilshommes par 
d' excellentes lettres de nobleſſe. Je vou- 
lus auſh que le clerge fe reſſentit de 
mes bienfaits. Je confèrai de petits be- 
néfices, des canonicats, & quelques 
dignites eccléſiaſtiques. A l'égard des 
Eveches & des archeveches , c'troir Dom 
Rodrigue de Calderone qui en &toit le 
collateur. Il nommoir de meme aux Ma- 
giſtratures, aux commanderies & aux 
vice-royautes, Ce qui ſuppoſe que les 
grandes places n'ctoient pas mieux rem- 
plies que les petites; car les ſujets que 
nous choiſiſlions pour occuper les poſtes 
dont nous faiſions un fi honnete trafic, 
n'etoient pas toujours les plus habiles 

ens du monde, ni les plus réglés. Nous 
avions bien que dans Madrid les rail- 
leurs s'Egayoient la- deſſus a nos depens ; 
mais nous reſſemblions aux avares qui 
Tome III. R 
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ſe conſolent des hutes du pcuple en te- 
voyant leur or. 

Ifocrate a raiſon d'appeler l'intem- 
pèrance & la folie, les compagnes inſé- 
parables des riches. ee je me vis 
maitre de trente mille ducats, & en tat 
d'en gagner peut- Etre dix fois autant, 
je crus de voir faire une figure digne d'un 
confident de premier miniſtce. Je louai 
un hotel entier que je ſis meubler propre- 
ment. Tachetai le carroſſe d'un Eſcri- 
vano qui le letoit donne par oſtentation, 
& qui cherchoita sen defaire par le con- 
ſeil de ſon boulanger. Je pris un cocher , 
trois laquais; & comme il eſt juſte d'a- 
vancer (es anciens domeſtiques, j'èlevai 
Scipion au triple honneur d' tre mon va- 
let- de- chambre, mon ſecrètaire & mon 
intendant. Mais ce qui mit le comble à 
mon orgueil, c'eſt que le miniſtre trouva 
bon que mes gens portaſſent ſa livrée. 
Jen perdis ce qui me reſtoir de juge- 
ment. Je n'crois gueres moins fou que 
les diſciples de Porcius Latro , qui, lorſ- 
qu'a force d'avoir bu ducumin , ils s- 
toient rendus pales comme leur maitre , 
s' imaginoient ètre auſſi ſavans que lui; 
peu sen falloit que je ne me cruſſe parent 
du duc de Lerme. Je me mis du moins 
dans la tEte que je paſſerois pour tel, 
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ou peut-etre pour un de (es batards ; ce 
qui me flattoit infiniment. 

Ajoutez a cela qu'a l' exemple de fon 
excellence qui tenoit table ouverte, je 
refolus de donner a manger. Pour cet 
effet, je chargeai Scipion de me deter- 
rer un habile cuiſinier, & il m'en trouva 
un qui Eroit comparable peut-etre à celui 
de Nomentanus de friande mẽmoire. Je 
remplis ma cave de vins delicicux , & 
après avoir fait mes autres proviſions 
je commencat a recevoir compagnie. 1 
venoit ſouper chez moi tous les ſoirs 
quelques uns des principaux commis des 

ureaux du miniftre „ qui prenoient fié- 
rement la qualite de tecretaires d' tat. Je 
leur faiſois très-· bonne chere, & les ren- 
voyois toujours bien abreuves. De {on 
cots, Scipion (car tel maitre tel valet) 
avoir auſſi ſa table dans I'office , ou il 
TEgaloit à mes deEpens les perſonnes de 
fa connoiſſance. Mais ourre que j'aimois 
ce garcon - la, comme il contribuoit a 
me faire gagner du bien, il me paroiſ- 
ſoit en droit de m'aider a le depen(cr. 
D'aillenrs je regardois ces diſſipations en 
jeune homme , je ne voyois pas le tort 
qu'elles me faiſoient. Autre raiſon en- 
core m'empechoit d'y prendre garde: 
les benefices & les emplois ne ceſſoient 
pas de faire venir eau au _ Je 
ij | 
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voyois mes finances augmenter de jour 
en jour. Je m'imaginai pour le coup 
avoir attaché un clou a la roue de la 
forrune. 

Il ne manquoit plus 2 ma vanite que 
de rendre Fabrice r&moin de ma vie faſ- 
tueuſe. Je ne doutai pas qu'il ne fut de 
retour d' Andalouſie; & pour me donner 
le plaiſir de le ſurprendre , je lui fis te- 
nir un billet anonyme, par lequel je lui 
mandois qu un ſeigneur Si:1lten de ſes 
amis l'attendoit a ſouper. Je lui marquois 
le jour, l'heure & le lieu ou il falloit 
qu'il ſe trouvat. Le rendez - vous ctoit 
chez moi. Nunez y vint, & fut extraor- 
dinairement ètonnè d' apprendre que j c- 
tois le ſeigneur Erranger qui Vavoir in- 
vite a ſouper. Oui, lui dis- je, mon ami, 
je ſuis le maitre de cet hotel. J'ai un Equi- 
page, une bonne table, & de plus un 
coftre- fort. Eſt - il pothble , S &cria-t-il 
avec vivacité, que je te trouve dans 
Fopulence ? Que je me ſais bon gre de 
t'avoir place aupres du comte Galiano! 
Je te diſois bien que c' toit un ſeigneut 
genereux, & qu'il ne tarderoit gueres 
à te mettre à ton aiſe. Tu auras ſans 
doute, ajouta-t- il, ſuivi le ſage conſeil 
que je t'avois donne de lacher un peu la 
bride au maitre-d'horel; je t'en félicite. 
Ce n'eſt qu' en tenant cette prudente con- 


de Santillane. 197 
duite que les intendans deviennent fi 
gras dans les grandes maiſons. : 

Je laiſſai Fabrice s' applaudir tant qu'il 
Ini plut de m' avoir mis chez le comte de 
Galiano. Apres quoi, pour moderer la 
joie qu'il ſentoit de m' avoir procure un 
ſi bon poſt2, je lui dètaillai les marques 
de reconnoiſlance dont ce ſeigneur avoit 
pay mes ſervices. Mais m' appercevant 

ue mon pocte , pendant que je luĩ fai- 
ois ce detail, chantoit en lui mème la 
palinodie, je lui dis: Je pardonne au 
Sicilien {on ingratitude. Entre nous, j ai 
plutòt ſujet de m'en louer que de m'en 
plaindre. Si le comte n'en eur pas mal 

C avec moi, je l'aurois ſuivi en Sicile, 
ou je le ſervirois ęncore dans Tattente 
d'un Erablifiement incertain. En un mot, 
je ne ſerois pas confident du duc de 
Lerme. 

Nunez fut fi vivement frappe de ces 
derniers mots, qu'il demeura quelques 
inſtans ſans pouvoir proferer une parole. 
Puis rompant tout -a - coup le filence : 
L'ai. je bien entendu, me dit-il 2 Quoi! 
vous avez la confiance du premier mi- 
niſtre 2? Je la partage , lui répondis- je, 
avec Dom Rodrigue de Calderone; &, 
ſelon toutes les apparences, j'irai loin. 
En veritc, ſeigneur de Santillane , re- 


pliqua-t-il, je vous admire. Vous etes 
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capable de remplir toutes ſortes d' em- 
plois. Que de talens vous avez! Pour 
me ſervir d'une expreſſion de notre tri- 
pot, vous avez l'ou⁰ti untiverſel, celt- 
a-dire, vous Etcs propre 2 tout. Au 
reſte , ſeigneur, pouriuivit- il, je ſins 
ravi de la proſptrire de votre ſeigneurie. 
Oh que diable , interrompis-je, mon- 
ſieur Nunez, treve de ſeigneur & de ſei- 
gneurie. Banniflons ces termesla, & 
vivons toujours enſemble familierement. 
Tu as raiſon, reprit il, je ne dois pas te 
re garder d'un autre œil qu'a l'ordinaire, 
quoique tu fois devenu riche. Je t'avoue- 
rai ma foibleſſe; en m'annongant ton 
hcureux ſort, tu m'as Eblout 3; mais mon 
eblouiſſement ſe paſſe, & je ne vois plus 
en toi qu mon ami Gil Blae. | 

Notte entretien fut trouble par quatre 
ou cinq commis qui arriverent : Me- 
lieurs, leur dis- je, en leur montrant Nu- 
nez; vous ſoupereꝝ avec le ſeigneur Dom 
Fabricio, qui fair des vers dignes du rot 
Numa (1), & qui &-rit en proſe comme 
on n'ecrit point. Par malheur je parlois 
a des gens qui faiſoient fi peu de cas de 
la police, que le potte en parit. A peine 


— 


(1) Les vers obſcurs que chantoient les pretres 
Saliens dans les proceſſions, avoicnt Et6 compoſes 
par Numa, 
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daignerent-ils jeter ſur lui les yeux. II 
cut beau, pour s'attirer leur attention, 
dire des choſes très- ſpirituelles, ils ne les 
ſentirent pas. Il en fur ſi pique, qu'il 
prit une licence poëtique. Il $'echapa 
lubtilement de la compagnie , & diſ- 
parur. Nos commis ne $'appergurent pas 
de fa retraite , & ſe mirent à table, (ans 
meme s informer de ce qu il croit devenu. 

Comme j ache vois de m'habiller le len- 
de main matin , & me diſpoſois a ſortir, 
le potre des Aſturies entra dans ma 
chambre : Je re demande pardon , mon 
ami, me dit: il, ſi j ai hier au ſoir rompu 
en viſiere à tes commis; mais franche- 
ment, je me ſuis trouve parmi eux ft 
deplace, que je n' ai pu y tenir. Les faſti- 
dieux perſonnages avec leur air ſuffiſant 
& empeſé ! Je ne comprends pas com- 
ment toi, qui as l'eſprit délié, tu peux 
raccommoder de convives ſi lourds. Je 
veux dès aujourd'hui, ajouta-t- il, t'en 
amener de plus lègers. Tu me feras plat- 
fir, lui ripondis-je , & je m'en fic a ton 
gout la-defſus. Tu as raiſon , rëpliqua- 
t. il. Je te promets des genies ſuperieurs 
& des plus amuſans, Je vais de ce pas 
chez un marchand de liqueurs cu ils vont 
Saflembler dans un moment. Je les re- 
tiendtai de peur qu'ils ne s' engagent ail- 
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leurs ; car c'elt a qui les aura a diner ou 
a ſouper , tant ils (ont réjouiſſans. 

A ces paroles il me quitta ; & le ſoir, 
a 'heure du ſouper, il revint accom- 
pagne ſeulement de fix auteurs, qu'il me 

rèſenta l'un après l'autre en me faiſant 
eur loge. A Fentendre , ces beaux el- 
prits ſurpaſſoicnt ceux de la Grece & de 
I Italie, & leurs ouvrages, diſoit-il, mé- 
ritoient d' etre imprimès en lettres d'or. 
Je regus ces meſſieurs très- poliment. Jaf- 
fectai meme de les combler d'honnè- 
tetès; car la nation des auteurs eſt un 
peu vaine & glorieuſe. Quoique je n'eufle 
pas recommande a Scipion d'avoir foin 
que Pabondance regnart dans ce repas, 
comme il ſavoit quelle ſorte de gens je 
devois ce jour-la regaler , il avoit fait 
renforcer les ſervices. 

Enfin, nous nous mimes a table fort 
gaiement. Mes pottes commencerent à 
s' entretenir d' eux- mèmes & a ſe lover. 
Celui- ci, d'un air hier , citoit les grands 
ſeigneurs & les femmes de qualité dont 
{a muſe faiſoir les delices. Celui- la, bla- 
mant le choix qu'une academie de gens 
de lettres venoit de faire de deux ſu- 
jets, diſoir modeſtement que c'ttoit lui 
qu'elle auroit du choiſir. Il n'y avoit pas 
moins de préſomption dans les diſcours 
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des autres. Au milieu du ſouper, les voila 
ut maſſaſſinent de vers & de proſe. Ils 
2 mettent a reciter a la ronde chacun un 
morceau de ſes crits. L'un debite un 
ſonnet, l'autre déclame une ſcene tra- 
gique, & un autre lit la critique d'une 
come ilie. Un quatrieme, voulant a fon 
ton: faire la lecture d'unc ode d Ana- 
crcon , traduite en mauvais vers eſpa- 
gnols , eſt interrompu par un de ſes con- 
freres., qui lui dit qu'il seſt ſervi d'un 
terme impropre. Laut eur de la traduc- 
tion nen convient nullement; de-la nait 
ure diſpute dans laquelle tous les beaux- 
c{prirs prennent parti. Les opinions ſont 
partagces, les diſputeurs s'Echauffent ; 
ils en viennent aux invectives: paſſe en- 
core pour cela; mais ces furie ux fe levent 
de table & ſe battent à coups de poing. 
Fabrice, Scipion, mon cocher, mes la- 
quais & moi, nous n'cumes pas peu de 
peine à leur faire lacher priſe. Lorſqu'ils 
ſe virent ſepatès, ils ſortirent de ma mai- 
ſon comme d'un cabaret, ſans me faire 
la moindre excuſe de leur impoliteſſe. 
Nanez, fur la parole de qui je m'etois 
fair de ce repas une idée agreable , de- 
meura fort étourdi de cette aventure. 
He bien, lui dis-je , notre ami, me 
vanterez-· vous encore vos convives 2? Par 
ma foi, vous m'avez amene Ia de vi- 
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laines gens. Je m'en tiens a mes commis ; 
ne me parlez plus d'auteurs. Je n'ai 
arde , me repondit-1] , de t'en preſenter 
autres; tu viens de voir les plus rai- 
ſonnables. | 
Lorſque je fus connu pour un hom 
chèri du duc de Lerme , j'eus bicntor 
une cour. Tous les matins mon anti- 
chambre ſe trouvoit pleine de monde, 
& je donnois mes audiences à mon lever. 
Il venoit chez moi de deux ſortes de 
ens; les uns pour m'engager, en payant, 
a demander des graces au miniſtre 3 & 
les autres pour m'cxciter par des ſuppli- 
cations a leur faire obrenir gratis ce 
qu'ils ſouhaitoient. Les premiers Eroicnt 
sürs d'etre Ecourts & bien ſervis; a 
Fegard des ſeconds, je m'en debarraflois 
ſur le champ par des défaites, ou bien 
je les amuſois ſi long-rems que je leur 
faiſois perdre patience. Avant que je fuſſe 
a la cour, j'ttois compatiſſant & chari- 
table de mon naturel ; mais on n'a plus 
la de foibleſſe humaine , & j'y devins 
plus dur qu'un caillou. Je me gueris auſſi 
par conſequent de ma ſenſibilitẽ pour 
mes amis; je me depouillai de toute affec- 
tion pour cux. La maniere dont j en uſa 
avec Joſ. Navarro, dans une conjoncture 
que je vais rapporter, en peut faire foi. 
Ce Navarro a qui j avois tant d obliga- 
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tion, & qui pour tout dire en un mot, 
eroit la cauſe premiere de ma fortune, 
vint un jour chez moi. Après m'avoir té- 
moigne beaucoup d'amitie, ce qu'il avoit 
coutume de faire quand il me voyoit, il 
me pria de demander pour un de ſes 
amis certain emploi au duc de Lerme, en 
me diſant que le cavalier pour lequel il 
me ſollicitoit, Etoir un gargon fort aima- 
ble & d'un grand merite , mais qu'il avoit 
beſoin d'un poſte pour ſubſiſter. Je ne 
doute pas, ajouta Joſeph, bon & obli- 
geant comme je vous connois, que vous 
ne ſoyez ravi de faire plaiſir à un hon- 
nete homme qui n'eſt pas riche; je ſuis 
SUr que vous me ſavez bon gre de vous 
donner une occaſion d' exercer votre hu- 
meur bienfaiſante. C toit me dire net- 
tement qu'on attendoit de moi ce ſervice 
pour rien. Quoique cela ne fur guere de 
mon gout , je ne laiſlai pas de paroitre 
fort diſpolC a faire ce qu'on dèſiroit. Je 
ſais charmé, rEpondis-je a Navarro, de 
pouvoir vous marquer la vive reconnoil- 
ſance que j'ai de rout ce que vous avez 
fait pour moi. Il ſuffit que vous vous 
intereſhez pour quelqu'un; il n'en faut 

as davantage pour me determiner a le 
ervir. Votre ami aura cet emploi que 
vous ſouhaitez qu'il ait, comprez-ladel- 
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ſus; ce n'eſt plus votre affaire, c'eſt la 
mienne. 

Sur cette aſſurance Joſeph s'en alla 
très- ſlatisfait; nẽanmoins la perſonne 
qu'il m'avoit tant recommande , neut 
pas le poſte en queſtion. Je le fis accor- 
der 4 un autre homme pour mille du- 
cats que je mis dans mon coffre fort. Je 
prefcrai cette ſomme aux remercimens 
que m'auroit fait mon chef- d' office, a 
qui je dis d'un air mortifit quand nous 
nous revimes : Ah , mon cher Navarro, 
vous vousetes aviſc trop tard de me pat- 
ler. Calderone m'a preveny; il a fait don- 
ner l' emploi que vous ſavez. Je ſuis au 
dèſeſpoir de n' avoir pas une meilleure 
nouvelle à vous apprendre. 

Joſeph me crut de bonne foi, & nous 
nous quittames plus amis que jamais; 
mais je crois qu'il dècouvrit bientõt Ja 
vèritè, car il ne revint plus chez moi. 
Jen fus charmé. Outre que les [crvices 

u' il m'avoit rendus me peſoient, il me 
ſembloit que dans la paſſe ou j etois alors 
a la cour, il ne me convenoit plus de 
frequenter des maitres-d'horels. 

Il y a long- tems que je n'ai parle du 
comte de Lemos; venons preſentementa 
ce ſeigneur. Je le voyois quelquefois. Je 
lui avois porté mille piſtoles, comme je 
Lai dit ci· devant, & je lui en portai mille 

: autres 
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autres encore par ordre du duc ſon on- 


cle, de Vargent que j avois 2 fon excel- 


lence. Le comte de Lemos ce jour-la vou- 
luc avoir unlong entretien avec moi. Il 
m'apprit qu'il toit enfin parvenu a- ſon 
but, & qu'il poſſédoit enticrement les 
bonnes graces du prince d'Eſpagne, dont 
il etoir Funique confident. Enſuite il me 
chargea d'une commiſſion fort honora- 
ble, & alaquelle il m'avoir dèja prepare. 
Ami Santillane, me dit: il, c'eſt mainte- 
nant qu'il faut agir. N'epargnez rien 
pour dècouvrir quelque jeune beaure qui 
ſoit digne d' amuſer ce prince galant. 
Vous avez de l'eſprit; je ne vous en dis 
pas davantage. Allez, courez, cherchez, 
& quand vous aurez fait une heureuſe 
découverte, vous viendrez m' en avertir. 

Je promis au comte de ne rien negliger 
pour bien m' acquitter de cet emploi, qui 
ne doit pas ètre fort difficile a exercer , 

puiſqu'il ya tant de gens qui s'en mëlent. 

Je n'avois pas un grand uſage de ces 

forces de recherches; mais je ne doutois 

point que Scipion ne fur encore admita- 

ble pour cela. En arrivant au logis, je 
Pappellat , & lui dis en particulier: Mon 
enfant, j'ai une confidence importante a 
te faire. Sais-tu bien qu' au milieu des fa- 
veurs de la fortune je ſens qu'il me man- 
que quelque choſe? Je devine aiſẽment 

ome III. 5 
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ce que c'eſt, interrompit- il, fans me 
donner le tems d' ache ver ce que je vou- 
lois lui dire; vous avez betoin d'une 
nymphe agreable pour vous diſſiper un 
peu & vous égayer. Et en effet il eſt 
E:0nnant que vous n'en aycz pas dans le 
printems de vos jours, pendant que de 
graves barbons ne faurozent s'en paſſer. 


J'admire ra penetration, repris-Je en ſou- 


Tiant. Oui, mon ami, c'c{t une maitreſle 


qu'il me faut, & je veux avoir de ta 
main. Mais je t'avertis que je ſuis tres- 
dèlicat ſur la matiere: je te demande une 
jolie perſonne qui n'ait pas de mauvailes 
mceurs. Ce que vous ſouhaitez, reparti: 
Scipion, eſt un peu rare. Cependant nous 
ſommes, dicu merci, dans une ville ou il 
y a de tout; & j'eſpere que j'aurai bien- 
tot trouve votre fait. 

Veritablement trois jours apres il me 
dit: Jai decouvert un trèſor. Une jeune 
dame nommèe Catalina, de bonne fa- 
mille & d'une beautè raviſſante, demeu- 


re, ſous la conduite de ſa tante, dans 


une petite maiſon ou elles vivent toutes 
deux fort honnerement de leur bien qui 
n'eſt pas conſiderable. Elles ſont ſervics 
par une ſoubrette que je connois, & qui 
vient de m' aſſurer que leur porte, quo!- 
que termee a tout le monde, pourroi: 


s ouvrir a un galant riche & libéral, 


* 
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pourvu qu'il voulut bien, de peur de 
tcandale, n'entrer chez elles que la nuit 
& ſans faire aucun cclar. La-detlus je 
vous ai peint comme un cavalier qui me- 
ritoit de trouver l'huis ouvert, & fai 
priè la ſoubrette de vous propoſer aux 
deux dames. Elle m'a promis de le faire, 
& de me rapporter demain matin la re- 
ponſe dans un endroit dont nous ſommes 
convenus. Cela eſt bon, lui repondis-je ; 
mais je crains que la femme-de-chambre 
a qui tu viens de parler, ne t'en ait fait 
accroite. Non, non, repl:qua-t-1l, ce 
n'eſt point a moi qu'on en donne a gar- 
der: j'ai deja interroge les voilins; & je 
conclus de tout ce qu'ils m'ont dit, que 
la ſenora Catalina eſt une Danaè chez 
qui vous pouvez aller faire le Jupiter, 
a la faveur d'une grele de piſtoles que 
vous y laiſſerez tomber. 

Tout -prevenu que j'étois contre ces 
ſortes de bonnes fortunes, je me ptètai 
a celle- la; & comme la femme-de-cham- 
bre vint dire le jour ſuivant à Scipion 

dil ne tiendroit qu'à moi d'erre intro- 
Jair des ce ſoir-la meme dans la mai- 
ſon de (es maitrefles, je m'y gliſſai entre 
onze heures & minuit. La ſoubrette me 
regut ſans lumiere, & me prit par la 
main pour me conduite dans une ſalle 
aſſez propre, ou je trouvai les deux da- 
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mes galamment habillées & aſſiſes ſur 
des carreaux de ſatin. Auſſi- tõt qu'elles 
m'appergurent , elles ſe leverent & me 
ſaluerent d'une maniere ſi noble, que je 
crus voir deux perſonnes de qualite., La 
tante, qu'on appelloit la ſenora Mencia, 
quoique belle encore, ne s'attira pas mon 
attention. Il eſt vrai qu'on ne pouvoit 
regarder que la niece, qui me patut une 
deéeſſe. A Vexaminer pourtant a la ri- 
gueur, on auroit pu dire que ce n'ctolt 
pas une beaute parfaite; mais elle avoir 
des graces, avec un air piquant & vo- 
luptueux, qui ne permettoient gueres aux 
yeux des hommes de remarquer ſes de- 
fauts. 
Auſſi fa vue troubla mes ſens. Joubliai 
ue je ne venois la que pour faire l' office 
e ptocureur; je parlai en mon propre & 
rivè nom, & tins tous les diſcours d'un 
13 paſſionné. La petite fille, a qui 
je trouvai trois fois plus d' eſprit qu'elle 
n'en avoit, tant elle me paroiſſoit gra- 
cieuſe, ache va de — turns par ſes 
rèponſes. Je commengois a ne me plus 
polleder, lorſque la tante, pour mode- 
rer mes tranſports, prit la parole & me 
dit: Seigneur de Santillane, je vais m'ex- 
pliquer franchement avec vous. Sur Je- 
loge que l'on m'a fait de votre ſeigneu- 
ric , je vous ai permis d' entrer chez moi, 
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ſans affecter par des facons de vous faire 
valoir cette faveur; mais ne penſez pas 
pour cela que vous en ſoyez plus avan- 
cé; j'ai juſqu'ici èleve ma niece dans 
la retraite, & vous etes, pour ainſi dire, 
le premier cavalier aux regards de qui je 
l'expoſe. Si vous la jugez digne d'erre 
votre Epouſe, je (erairavieque'elle ait cet 
honneur; voyez ſi elle vous convient a 
ce prix-la , vous ne l'aurez point a meil- 
leur marché. 

Ce coup tire à bout portant, effarou- 
cha l'amour qui m'alloit decocher une 
fleche. Pour parler ſans mètaphore, un 
mariage propole ſi crument me fit ren- 
trer en moi-· mème, je redevins tout-a- 
coup l'agent fidele du comte de Lemos; 
& IS geant de ton, je repondis 4 la ſe- 
nora Mencia : Madame, votre franchiſe 
me plait, & je veux l'imiter. Quelque 
figure que je faſſe a la cour, je ne vaux 
pas I'incomparable Catalina; j'ai pour 
elle en main un parti plus brillant, je lui 
deſtine le prince d'Eſpagne. Il ſuffiſoit 
de refuſer ma niece, reptit la tante froi- 
dement ; ce refus, ce me ſemble, &toit 
aſſez déſobligeant; il n' toit pas nece(- 
ſaire de l accompagner d'un trait railleur. 
Je ne raille point, madame, m'ecria1-je, 
rien n'eſt plus ſèrieux, j ai ordre de cher- 


cher une perſonne qui merice d'erre ho- 
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norte des viſites ſecrettes du prince d'E(- 
pagne; je la trouve dans votre maiſon, 
je la marque ala craic. 

La ſenora Mencia fut fort łtonnce d' en- 
tendre ces paroles, & je m'appercusqu'el- 
les ne lui déplurent point. Neanmoins , 
croyant devoir faire la re{ervee , elle me 
repliqua de cette maniere: Quand je 
prendrois au pied de la lettre ce que vous 
me dites, apprenez que je ne ſuis pas 
d'un caractere a m'applaudir de l'infàme 
honneur de voir ma niece maitreſle d'un 
prince. Ma vertu ſe rèvolte contre 1'idee... 
Que vous etes bonne, interrompis je, 
avec votre vertu! Vous penſez comme 
une ſotte bourgeoiſe. Vous moquez- vous 
de conliderer ces choſes-la dans un point 
de vue moral? C'eſt leur oter tout ce 
qu'e!les ont de beau, il faut les regarder 
d'un il charmé. Enviſagez Vheritier de 
la monarchie aux picds de I'heurcuſe 
Catalina; repreſentez-vous qu'il adore 
& lacombie de preſens, & ſongez qu'il 
naitra d' elle peut ëtre un hëros qui ren- 
dra le nom de ſa mere immortel avec le 
ſien. 

Quoique la tante ne demandat pas 
mieux que d'accepter ce que je propo- 
ſois, elle feignit de ne ſavoir à quoi ſe 
reſoudre ; & Catalina, qui auroit deja 
voulu tenir le prince d Eſpagne, affecta 
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une grande indiffèrence; ce qui fut cauſe 
que je me mis ſur nouveaux frais à preſ- 
{er la place, juſqu'a ce qu' enfin la ſenora 
Mencia me voyant rebute & pret à lever 
le fiege, battit la chamade, & nous 
dreſsames une capitulation qui contenoit 
les deux articles ſuivans. Primo, que ſi 
le prince d Eſpagne, ſur le rapport qu'on 
lui feroit des agrèmens de Catalina, pre- 
noit feu & ſe determinoit à lui faire une 
viſite nocturne, j aurois ſoin d' en infor- 
mer les dames, comme auſſi de la nuit 
qui ſeroit choiſie pour cet effet. Secondo, 
que le prince ne pourroit s'introduire 
chez leſdites dames qu en galant ordi- 
naire, & accompagne ſeulement de moi 
& de ſon Mercure en chef. 

Apres cette convention, la tante & 
la niece me firent toutes les amitics du 
monde; elles prirent avec moi un air de 
familiarité, a la faveur duquel jc haſar- 
dai quelques accolades qui ne furent pas 
trop mal regues; & lorlque nous nous 
{&parames , elles m'embraſſerent d'elles- 
memes en me faiſant toutes les careſſes 
imaginables. C' eſt une choſe merveilleu- 
ſe que la facilitè avec laquelle il ſe forme 
une liaiſon entre les courtiers de galan- 
terie & les femmes qui ont beſoin d'eux. 
On auroit dit en me voyant ſortir de la 
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fi favorile , que j'cutle Cre plus heureux 
que je ne l&tois. : 

Le comte de Lemos ſentit une ex- 
treme joie, quand je lui annongai que 
Javois fait une découverte telle qu'il la 
pouvoit defirer. Je lui parlai de Catalina 
dans des termes qui lui donnerent envie 
de la voir. Je le menai chez elle la nuit 
ſuivante, & il m' avoua que j avois fort 
bien rencontrs. Il dit aux dames qu'il ne 
doutoit nullement que le prince JEſpa- 
gne ne fut fort ſatisfait de la maitreſle 
que je lui avois choike , & qu'elle de ton 
core auroit ſujet d'etre contente d'un tel 
amant; que ce jeune pringe ttoit gene- 
reux, plein de douceur & de bontè; en- 
fin il les aſſura que dans quelques jours il 
le leur ameneroit de la fagon qu elles le 
ſouhaitoient, c'eſt-a- dire (ans ſuite & 
ſans bruit. Ce feigneur prit la- deſſus 
conge d'elles, & je me tetirai avec lui. 
Nous rejoignimes fon equipage dans le- 
quel nous ètions venus tous deux, & qui 
nous attendoit au bout de la rue. En- 
ſuite il me conduiſit a mon hotel, enme 
chargeant d'inſtruire le lendemain ſon 
oncle de cette aventure Ebauchte , & de 
le prier de ſa part de lui envoyer un 
millier de piſtoles pour la mettre à fin. 

Je ne manquai pas le jour ſuivant d' al- 
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ler rendre au duc de Lerme un compte 
exact de tout ce qui s toit paſſe. Je ne 
lui cachai qu'une choſe. Je ne lui patlai 

oint de Scipion, je me donnai pour 
— de la découverte de Catalina, 
car on ſe fait honneur de tout aupres 
des grands. 

Je m'attirai par Ila des complimens. 
Monſieur Gil Blas, me dit le miniſtre d'un 
air railleur, je ſuis ravi qu' avec tous 
vos autres talens vous ayez encore celui 
de detetrer les beautès obligeantes; quand 
hos voudrai quelqu'une , vous trouverez 

on que je m'adreſſe à vous. Menſei- 
gacur , lui repondis-je (ur le m*me ton, 
je vous remercie de la prefcrence ; mais 
vous me permettrez vous dire que 
je me ferois un ſcrupule de procurer ces 
ſortes de plaiſirs a votre excellence. Il y 
a ſi long: tems que le ſeigneur D. Ro- 
drigue eſt en poſſeſſion de cet emploi là, 
qu'il y auroit de injuſtice a l'en depouil- 
ler. Le duc ſourit de ma réponſe; puis 
changeant de diſcours, il me demanda 
fi ſon neveu n'avoit pas beſoin d'argent 
pour cette Equipee. Pardonnez- moi, lui 
dis-je, il vous prie de lui envoyer mille 
piſtoles. He bien, reprit le H iniſtre, tu 
n'as-qu'a les lui porter; dis-lut qu'il ne 
les menage point, & qu'il applaudiſſe a 
toutes les depenſes que le prince ſouhat- 
tera de faire, 
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Jallai porrera l heure meme cinq cents 
doubles piſtoles au comte de Lemos. 
Vous ne pouvicz venir plus a propos, 
me dit ce ſeigneur. Jai parle au prince, 
il a mordu a la grape; il brute d'1mpa- 
tience de voir Catalina. Dcs la nuit pro- 
chaine il veut ſe derober ſecréètement 
de ſon palais pour ſe rendre chez elle, 
c'elt une choſe réſolue; nos meſures 
ſont d6ja priſes pour cela. Avertiſſcz.en 
les dames, & leur donnez argent que 
vous m'apportez; il eſt bon de leur faire 
connoitre que ce n'clt point un amant 
ordinaire qu'elles ont a recevoit; d'ail- 
leurs les bienfaits des princes doivent 
de vancer leurs galanteries. Comme vous 
Faccompagnerez' avec moi, pouluivit— 
il, ayez ſoin de vous trouver ce ſoir a 
ſon coucher, Il faudra de plus, que 
votre carroſſe, car je juge a propos de 
nous en (ervir, nous attende a minuit 
aux environs du palais. 

Je me rendis aulli-tort chez les dames. 
Je ne vis point Catalina , on me dit 
qu'elle repoſoir. Je ne patlai qu'a la ſe- 
nora Mencia. Madame, lui dis-je, ex- 
cuſez- moi de grace , ſi je parois dans 
votre maiſon pendant le jour, mais je ne 
puis faire auttement; il faut bien que je 


vous avertiſle que le prince d Eſpagne 


viendra chez vous cette nuit; & voict, 
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ajoutai-je en lui mettant entre les mains 
un fa: ou &totent les eſpeces, voici une 
offrande qu'il envoie au temple de Cy- 
there pour sen rendre les divinites favo- 
rables. Je ne vous at pas, comme vous 
voyez, engagce dans une mauvaile at- 
faire. Je vous en ſuis redevable, répon- 
.dit-clle ; mais appreuez moi, ſeigneur 
de Santillane, ſi le prince aime la mu- 
ſique. Il laime, repris je, a la folie. 
Rien ne le divertit tant qu'une belle voix 
accompagnte d'un luth touche delicare- 
ment. Tant mieux, $'ecria-t-elle toute 
tranſportée de joie, vous me charmez 
en me diſant cela; car ma niece a un 
goſier de roſſignol & joue du luth a ra- 
vir. Elle danſe meme parfaitement. Vive 
Dieu! m'ècriai- je a mon tour, voila bien 

es perfections, ma tante: il n'en faut 
pas tant à une fille pour faire fortune; 
un ſeul de ces talens lui ſuffit pour cela. 
Ayant ainſi prepare les voies, j'atten- 
dis Pheure du coucher du prince. Lor{- 
qu'elle fut arrive, je donnai mes ordres 
a mon cocher, & je rejoignis le comte 
de Lemos, qui me dit que le prince, 
pour ſe défaire plutor de tout le monde, 
alloir feindre une legere indiſpoſition, 
& meme ſe mettre au lit pour mieux 
perſuader qu'il toit malade ; mais qu'il 
ſe releveroit une heure apres, & ga- 
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gneroit par une porte ſecrete un eſca- 
lier derobe qui conduiſoit dans les cours, 
Lorſqu'il m'eut inſtruit de ce qu'ils 
avoient concertè tous deux, il me poſta 
dans un endroit par ou il m' aſſura qu ils 
paſſeroient. J'y gardai fi long- tems le 
mulet, que je commencat a croire que 
notre galant avoit pris un autre chemin, 
ou perdu l'envie de voir Catalina. Enhn, 
je m'imaginois qu'on m'avoir oublic , 
| 2 il parut deux hommes qui m'abor- 
erent, Les ayant reconnus pour ceux 
que j attendois, je les menai a mon car- 
roſſe, dans lequel ils monterent l'un & 
l'autre; pour moi je me mis aupres du 
cocher, pour lui ſervir de guide, & je le 
fis arreter a cinquante pas de chez les 
dames. Je donnai la main au prince d'Eſ- 
pagne & a fon compagnon pour les ai- 
der à deſcendre, & nous marchames 
vers la maiſon ou nous voulions nous 
introduite. La porte s'ouvrit à notre ap- 
proche, & ſe referma des que nous 
fumes entrès. | 
Nous nous trouvames d'abord dans 
les mEmes tenebres ou je m'&tois trouve 
la premiere fois, quoiqu'on eat pour- 
tant, par diſtinction, attache une pe- 
tite lampe à un mur; la lumiere qu'elle 
rEpandoir toit ſi ſombre, que nous l' ap- 


perceyions ſeulement ſans en ètre Eclai-' 
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rés. Tout cela ne ſervoit qu'a rendre 
Faventure plus agreable a ſon heros , 
qui fut vivement frappe de la vue des 
dames lorſqu'elles le recurent dans la 
ſalle, ou la clarre d'un grand nombre 
de bougies compenſoit 'obſcurire qui 
regnoit dans la cour. La tante & la niece 
ctoient dans un deshabille galant, ou il 
y avoit une intelligence de coquetterie 
qui ne les laiſſoit pas regarder impuné- 
ment. Notre prince ſe ſeroit fort bien 
contentè de la ſenora Mencia , $'il n'eũt 
pas eu à choiſir; mais les charmes de 
la jeune Catalina, comme de raiſon , 
curent la preference. | 

He bien, mon prince, lui dit le comte 
de Lemos, pouvions- nous vous procu- 
rer le plaiſir de voir deux perſonnes plus 
jolies? Je les trouve toutes deux raviſ- 
ſantes, repondir le prince, & je nai 
garde de remporter d' ici mon cceur , 
puiſqu'il n'echapperoit point a la tante, 
ſi la niece le pouvoit manquer. 

Apres un compliment ft gracieux pour 
une tante, il dit mille choſes flatteuſes à 
Catalina, qui lui rèpondit très- ſpirituel- 
lement. Je dis au galant que ſa nym- 
phe chanroir & jouoit du luth a mer- 
veille. Il fut ravi d*apprendre qu'elle car 
ces talens; il la preſſa de lui en montrer 


un échantillon. Elle ſe rendit x bonne 
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grace a ſes inſtances, prit un luth tout 
accorde, joua quelques airs tendres & 
chanta dune maniere {i touchante, que 
le prince ſe laiſſa tomber a ſes genoux 
tout tranſporte d'amout & de plaiſir. 
. finiflons-la ce tableau, & ditons 
culement que dans la douce ivreſle ou 
Fheritier de la monarchic Eſpagnole 
Ctoit plonge, les heures $'Ecoulcrent 
comme des momens, & qu'il nous fal- 
lut Varracher de cette dangereuſe mai- 
ſon à cauſe du jour qui s' approchoit. 
Meſſieurs les entrepreneurs le tame- 
nerent promptement au palais, & le 
remirent dans {on appartement. Ils ſe re- 
tirerent enſuite chez eux, auſſi contens 
de l'avoir appareille avec une aventu- 
riere, que s' ils cuſſent fait ſon mariage 
avec une princeſſe. ' 
Je contai le lendemain martin cette 
aventure au duc de Lerme, car il vou- 
loit tout ſavoir. Dans le tems que je lui 
en achevois le recit, le comte de Lemos 
arriva, & nous dit: Le prince d'Elpagne 
eſt ſi occupè de Catalina, il a pris tant 
de goũt pour elle, qu'il ſe propoſe de la 
voir ſouvent & de s'y attacher. Il vou- 
droit lui envoyer aujourd'hui pour deux 
mille piſtoles de pierreries , mais il n'a 
pas le ſou. Il s'eſt adreſſè a moi: Mon 
cher Lemos, m'a: t- il dit, il faut que 
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vous me trouviez tout-a-heure cette 
ſomme. la. Je ſais bien que je vous in- 
commode , que je vous è&puiſe; auſh mon 
cœur vous en tient: il un grand compte; 
& ſi jamais je me trouve en Etat de re- 
connoitre d'une autre map iere que par 
le ſentiment tout ce que vous avez fait 
pour moi, vous ne vous repentirez point 
de m' avoir oblige. Mon prince, lui ai-je 
re pondu, en le quittant ſur le champ, 
j'ai des amis & du credit, je vais vous 
chercher ce que vous ſouhaitez. 

Il n'eſt pas difficile de le ſatisfaire, dit 
alors le duc a ſon neveu. Santillane va 
vous porter cet argent; ou bien, ſi vous 
voulez , il achetera lui-meme les pierre- 
ries, car il s'y connoit parfaitement, & 
ſur- tout en rubis. N'eſt-il pas vrai, Gil 
Blas, ajouta-t- il en me regardant d'un 
air malin ? Que vous etes malicieux, 
monſeigneur, lui repondis-je | Je vois 
bien que vous avez envie de faire rire 
monſicur le comte à mes depens. Cela 
ne manqua pas d'arriver. Le neveu de- 
manda quel myſtere il y avoir la- deſ- 
ſous. Ce n'eſt rien, r&pliqua' l'oncle en 
riant; c'eſt qu'un jour Sanrillane s'aviſa 
de troquer un diamant contre un rubis, 
& que ce troc ne tourna ni 2 ſon hon- 
neur, ni a (on ptofit. 

J aurois ète trop heureux os miniſtre 
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n'en eut pas dit davantage ; mais il prit 


la peine de conter le tour que Camille 


& Dom Raphael m'avoient joue dans un 
hotel garni, & de s'&tcndre particulié- 
rement (ur les circonſtances les plus de- 
ſagreables pour moi. Son excellence, 
apres $'etre bien egayec , m'ordonna 
d'accompagner le comte de Lemos, qui 
me mena chez un jouaillicr , on nous 
choisimes des pierreries que nous allames 
montrer au prince d' Eſpagne; apres quoi 
elles me furent confites pour ètre temiſes 
a Catalina. J'allai enſuite prendre chez 
moi deux mille piſtoles de Vargent du 
duc, pour payer le marchand. 

On ne doit pas demander ſi la nuit 
ſuivante je fus gracicuſement recu des 
dames, lorſque j'cxhibai les preſens de 
mon ambaſſade, leſquels conſiſtoient en 
une belle paire de boucles d' oreilles avec 
les pendans pour la niece. Charmees 
Pune & l'autre de ces marques de l'a- 
mour & de la gènëroſitè du prince, elles 
ſe mirenta jaſer comme deux commeres, 
& a me remercier de leur avoir procure 
une ſi bonne connoiſſance. Elles $s'ou- 
blierent dans l' excès de leur joie: il leur 
Echapa quelques paroles qui me firent 
oupconnerque je n'avois produit qu'une 
riponne au fils de notre grand mo- 
narque. Pour ſavoir prèciſẽment ſi j avoĩs 
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fait ce beau chef - d' œ ute, je me retirat 
dans le deſſein d'avoir un Eclaircifle- 
ment avec Scipion. 

En entrant chez moi , j'entendis un 
grand bruir. J'en demandai la cauſe : on 
me dit que c' toit Scipion qui ce foir-la 
donnoit a ſouper à une demi-douzaine 
de ſes amis; its chantoient a gorge dé- 
ployée, & faiſoient de longs eclats de 
rire, | 

Le maitre du feſtin , averti de mon 
arrivee , dita ſa compagnie : Meſheurs , 
ce n'eſt rien, c'eſt le patron qui revient; 
que ccla ne vous gene pas. Continuez 
de vous réjouir; je vais lui dire deux 
mots, je vous rejoindrai dans un mo- 
ment. A ces mots, il vint me trouver. 
Quel tintamare, lui dis- je! Quelle ſorte 
de perſonnes régalez- vous donc la- bas? 
Sont-ce des poeres ? Non pas, $'1l vous 
plait, me rEpondir-1l.Ce ſeroit dommage 
de donner votre vin a boire a ces gens- 
la; jen fais un meilleur uſage. Il y a 
parmi mes convives un jeune homme 
tres riche qui veut obrenir un emploi 
par votre credir & pour fon argent. C'eſt 
pour lui que la fete ſe fait. A chaque. 
coup qu'il boit, j augmente de dix piſ- 
toles le bënẽfice qui Joie vous en reve- 
nir. Je veux le faire boire juſqu au ſoir. 
Sur ce picd-la , reptis-Je , va — 
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a table, & ne mtnage point le vin de 
ma cave. 
Je ne jugeai point a propos de l'entre- 
tenir alors de Catalina; mais le lende- 
main a mon lever je lui parlai de cette 
forte : Ami Scipion , tu ſais de quelle 
manicre nous vivons enſemble : je te 
traite plutor en camarade qu'en domeſ- 
tique. Tu aurois tort par conſ(&quent de 
me tromper comme un maitre. N'ayons 
donc point de ſecret l'un pour l'autre. 
Je vais t'apprendre une chole qui te ſur- 
prendra , & toi de ton cots tu me diras 
tout ce que tu penſes des deux femmes 
que tu m' as fait connoitre. Entre nous, 
je les ſoupconne d'&tre deux matoiſes 
d'autant plus raffinees, qu'elles affectent 
275 de ſimplicitè. Si je leur rends jaſtice, 
e prince d Eſpagne n'a pas grand ſujet 
de ſe louer de moi; car, je te l avouerai, 
c'eſt pour lui que je t'ai demandè une 
maitrefſe. Je l'ai mené chez Catalina, 
& il en eſt de venu amoureux. Seigneur, 
me rèpondit Scipion, vous en uſez trop 
bien avec moi pour que je manque de 
ſinceritè avec vous. J eus hier un téte- a- 
tète avec la ſuivante de ces deux prin- 
ceſſes; elle m'a conte leur hiſtoire qui 
m'a paru divertiſſante; je vais vous en 
faire ſuccintement le recit. 
Catalina, pourluivit- il, eſt fille d'un 
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petit gentilhomme Aragonois, Se trou— 
vant a quinze ans une orpheline auſſi 
pauvre que jolie, elle Ecouta un vieux 
commandeur qui la mena à Tolede, ou 
il mourut au bout de fix mois, apres 
lui avoir plus ſervi de pere que d'epoux, 
Elle recueillit ſa ſucceſſion, qui conſiſ- 
toit en quelques nippes & en trois cents 
piſtoles d' argent comptant; puis elle ſe 
joignit a la ſenora Mencia, qui ètoit en- 
core à la mode, quoiqu'clle fur deja ſur 
le retour. Ces deux bonnes amies de- 
meurerent enſemble , & commencerent 
a tenir une conduite dont la juſtice vou- 
lut prendre connoiſſance. Cela deplur 
aux dames, qui de depit abandonnerent 
bruſquement Tolede, & vinrent s'&tablir 
a Madrid, ou depuis environ deux ans 
elles vivent ſans frequenter aucune 
dame du voiſinage. Mais ccourtez le meil- 
leur: elles ont louè deux petites mai- 
ſons ſéparèes ſeulement par un mur; on 
peut entrer de l'une dans l'autre par un 
eſcalier de communication qu'il y a dans 
les caves. La ſenora Mencia demeure 
avec une jeune ſoubrette dans l'une de 
ces maiſons, & la douairiere du com- 
mandeur occupe l'autre avec une vieille 
duegne qu'elle fait paſſer pour {a grand !- 
mere. De fagon que notre Aragonoiſe 
eſt tantot une niece ᷑levce par (a tante, 


224 Hiſtoire de Gil Blas 
& tantot une pupille ſous l'aile de ſon 
aieule. Quand elle fair la niece, elle 
s'appella Catalina; & lorſqu'elle fait la 
petite- fille, elle ſe nomme Sirena. 

Au nom de Sirena, j'interrompis en 
päliſſant Scipion. Que m'apptends-tu, 
lui dis- je? Helas! j'at bien peur que cette 
maudite Aragonoiſe ne ſoit la maitreile 
de Calderone. He vraiment, rèpondit: il, 
c'eſt elle - mème! Je croyois vous rëjouir 
en vous annoncant cette nouvelle. Tu 
n'y penſes pas, lui rëpliquai-je; elle 
eſt plus propre a me cauſer du chagrin 
que de la joie; n'cn vois- tu pas bien les 
con{equences ? Non, ma foi, repartit 
Scipion. Quel malheur en peut: il arri- 
ver ? It n'eſt pas sur que Dom Rodrigue 
decouvre ce qui ſe paſſe ; & ſi vous crai- 
gnezqu'il n'en ſoit inſtruit , vous n'avez 
qu'a prévenir le miniſtre. Contez-lui la 
choſe tout naturellement; il verra votre 
bonne foi; & ſi après cela Calderone 
veut vous rendre de mauvais offices 
aupres de {on excellence, elle verra bien 
qu'il ne cherche à vous nuire que par un 
eſprit de vengeance. | 

Scipion m'ota ma crainte par ce diſ- 
cours. Je ſuivis ſon conſeil. J'averris le 
duc de Lerme de cette facheuſe déècou- 
verte. affectai meme de lui en faire le 
detail d'un air triſte, pour lui perſuader 
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que j ẽtois mortiſiè d'avoir innocemment 
livre au prince la maitrefle de Dom Ro- 
drigue; mais le miniſtre, loin de plain- 
dre (on favori, en fit des railleries. En- 
ſuite, il me dit d' aller toujours mon 
train; & qu'apres tout il toit glorieux 
pour Calderone d' aimer la meme dame 

ue le prince d Eſpagne, & de n'en pas 
etre plus maltraite que lui. Je mis auſſi 
au fait le comte de Lemos, qui m' aſſura 
de ſa protection ſi le premier ſecretaire 
venoit a découvrir Vintrigue , & entre- 
prenoit de me perdre dans l'eſprit du duc. 

Croyant avoir, par cette manceuvre , 
delivre'le bateau de ma fortune du peril 
de s enſabler, je ne craignis plus rien. 
Jaccompagnai encore le prince chez 
Catalina, autrement la belle Sirene, qui 
avoit l'art de trouver des defaites pour 
Ecarter de (a maiſon Dom Rodtigue , 
& lui derober les nuits qu'elle toit obli- 
gee de donner a (on illuſtre rival. 
Tai deja dit que le matin il y avoit 
ordinairement dans mon antichambre 
une foule de perſonnes qui venoient me 
faire des propoſitions ; mais je ne vou- 

is pas qu'on me les fit de vive voix; 
& ſuivant uſage de la cour , ou plutor 
pour faire l' important, je diſois a chaque 
ſolliciteur: Donnez-moi un mémoire. Je 
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m'<crois ſi bien accoutumè a cela, qu'un 
jour je repondis ces paroles au proprié- 
taire de mon hötel, qui vint me faire 
ſouvenir que je lui devois une année 
de loyer. Pour mon boucher & mon bou- 
langer, ils m'épargnoient la peine de 
leur demander des méèmoires, tant ils 
ctoient exacts à m' en apporter tous les 
mois. Scipion, qui me copioit ſi bien 
qu'on pouvoit dire que la copie appro- 
choir fort de I'original , n' en uſoit pas 
autrement avec les perſonnes qui s' adreſ- 
ſoient a lui pour le prier de m'engager 
a les ſervir. | 
Javois encore un autre ridicule dont 
je ne prerends point me faire grace: 
jtois aſſez fat pour parler des plus 
grands ſeigneuts, comme fi j'euſſe été 
un homme de leur &toffe. Si j avois, par 
exemple, a citer le duc d' Albe, le — 
d'Oſſone, ou le duc de Medina Sidonia, 
je diſois, ſans fagon, d'Albe, d'Oſſon 
& Medina Sidonia. En un mot, j &tois 
devenu ft fier & ſi vain, que je n'tois 
plus le fils de mon pere & de ma mere. 
Helas, pauvre duegne & pauvre Ecuyer, 
je ne m' informois pas ſi vous viviez heu- 
reux ou miſerables dans les Aſturies! Je 
ne ſongeois pas ſeulement à vous! La 
couralavertuduficuve Lethe pour nous 
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faite oublier nos parens & nos amis, 
quand ils ſont dans une mauvaiſe ſitua- 
tion. 

Je ne me ſouvenois donc plus de ma 
famille, lorſqu'un matin entra chez moi 
un jeune homme qui me dit qu'il ſouhai- 
toit de me parler un moment en particu- 
lier. Je le fis paſſer dans mon cabinet, 
ou fans lui offrir une chaiſe, parce qu'il 
me paroiſſoit un homme du commun, 
je lui demandai ce qu'il me vouloit. Sei- 
gneur Gil Blas, me dit. il, quoi, vous 
ne me remetrez point? J eus beau le con- 
ſidèrer attentivement, je fus oblige de 
lui rèpondre que ſes traits m'Eroient tout- 
a-fait inconnus. Je ſuis, reprit-il, un de 
vos compatriotes, natifd'Oviedo meme , 
& fils de Bertrand Muſcada, l'&picier voi- 
ſin de votre oncle le chanoine. Je vous re- 
connois bien, moi. Nous avons jouè mille 
fois tous deux a la Galina Ciega (1). 

Je rai, lui repondis-je , qu'une idée 
tres-confuſe des amuſemens de mon en- 
fance, les ſoins dont j'ai &re depuis oc- 
cupe m'en ont fait perdre la méëmoire. 
Je ſuis vena, dit-il , a Madrid pour 
compter avec le corte ſpondant de mon 
pere. J'ai entendu parler de vous. On 
m'a dit que vous etiez ſur un bon pied à 
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la cour , & déèja riche comme un juif. Je 
vous en fais mes complimens; & je vais, 
a mon retour au pays, combler de joic 
votre famille, en lui annongant une ft 
agtéable nouvelle. 
Je ne pouvois honnetement me diſ- 
penſer de lui demander dans quelle ſitua- 
tion il avoir laiſſè mon pere, ma mere & 
mon oncle: mais je m' acquittai ſi froide- 
ment de ce de voir, que je ne donnai pas 
ſujet a mon Epicier d admirer la force du 
ſang. Il parut choque de l'indifférence 
ue j avois pour des perſonnes qui me 
— etre ſi cheres; & comme c'ctoit 
un garcon franc & groſſier: Je vous 
croyois, me dit- il crumenr, plus de ten- 
dreſſe & de ſenſibilitè pour vos proches. 
De quel air glace m'interrogez-vous (ur 
leur compte? Apprenez que votre pere 
& votre mere ſont toujours dans le ſer- 
vice, & que le bon chanoine Gil Perès, 


accablè de vieilleſſe & d'infirmites, n'eſt 


pas Eloigne de fa fin. Il faut avoir du na- 
turel; & puiſque vous Etes en état de 
faire du bien à vos parens, je vous con- 
ſeille en ami de leur envoyer deux cents 
piſtoles tous les ans. Par ce ſecours, vous 
leur procurerez une vie douce & heu- 
reuſe, ſans vous incommoder. 

Au lieu d'etre touche de la peinture 
qu'il me faiſoit de ma famille, je ne ſen- 
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tis que la libertẽ qu'il prenoit de me con- 
ſeiller ſans que je l'en priaſſe. Avec plus 
d'adrefle peut- etre m' auroit. il perſuade; 
mais il ne fir que me revolter par ſa fran- 
chile, Il sen appergut bien au ſilence 
mecontent que je gardai; & continuant 
ſon exhortation avec moins de charité 
que de malice, i] m'impatienta. Oh! 
cen eſt trop, repondis-je avec emporte- 
ment. Allez, monſieur de Muſcada , ne 
vous melez que de ce qui vous regarde. 
Il vous convient bien de me dicter mon 
devoir ; je ſais mieux que vous ce que 
j ai à faire dans cette occaſion. En ache- 
vant ces mots, je pouflai lepicier — 
de mon cabinet, & le renvoyai a Ovie 
vendre du poivre & du girofle. 


Ce qu'il venoit de me dire ne laiſſa pas 


de s' offrir a mon elprit; & me reprochant 
. A — . / [ 
moi-meme que j'Erois un fils denarure, 
je m'attendris. Je rappellai les ſoins qu'on 
avoit eu de mon enfance & de mon édu- 
cation; je me reptèſentai ce que je de- 
vois 4 mes parens; & mes reflexion 
furent accompagnees de quelques tranſ- 
ports de reconnoiflance , qui pourtant 
n'aboutirent a rien. Mon ingratitude les 
Erouſta bientor , & leur fit ſucceder un 
profond oubli. Il y a bien des peres qui 
ont de pareils entans. : 
L'avarice & Painbition qui me poſſe- 
Tome III. 
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doient, changerent enticrement mon hy- 
meur. Je perdis toute ma gaieté; je de- 
vins diſtrait & rèveur; en un mot, un 
ſot animal. Fabrice me voyant tout oc- 
cup du ſoin de ſacrifier a la fortune, 
& fort dètachè de lui, ne venoit plus chez 
moi que rarement. Il ne put meme s' em- 
pecher de me dire un jour: En verite, 
Gil Blas, 18 ne te reconnois plus. Avant 
que tu fuſſes à la cour, tu avois toujours 
l'eſprit tranquille. A preſent je te vois ſans 
ceſſe agitè. Tu formes projet ſur projet 
hour t'enrichir, & plus tu amaſſes de 
ora plus tu veux en amaſſer. Outre 
cela, te le dirai- je? tu n'as plus avec moi 
ces Epanchemens de cœur, ces manieres 
libres qui font le charme des liaiſons. 
Tout au contraire , tu t'enveloppes & 
me caches le fond de ton ame. Je remat- 
que meme de la contrainte dans les hon- 
netet6s que tu me fais. Enfin , Gil Blas 
n'eſt plus ce meme Gil Blas que j'ai connu. 

Tu plaiſantes ſans doute, lui r&pon- 
dis-je d'un air aſlez froid. Je n'appergois 
en moi aucun changement. Ce n'e{tpoinrt 
a tes yeux, repliqua-t-il, qu'on doit sen 
rapporter; ils ſont faſcines. Crois-moi , 
ta mètamorphoſe n'eſt que trop veritable. 
En bonne foi, mon ami, parle : vivons- 
nous enſemble comme autrefois? Quand 
j'allois le matin frapper a ta porte, tu 
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venois m'ouvrir toi- meme, encore tout 
endormi , le plus ſouvent, & j'entrois 
dans ta chambre ſans fagon. Aujourd'hui, 
quelle difference ! Tu as des laquais. On 
me fait atrendre dans ton anti- chambre, 
& il faut qu'on m' annonce avant que je 
puiſſe te parler. Après cela, comment 
me regois- tu? avec une politeſſe glacce , 
& en tranchant du ſeigneur On diroit 
que mes viſites commencent\ te peſer. 
Penſes- tu qu'une pareille reception ſoit 
agreable a un homme qui t'a vu ſon ca- 
marade ? Non, Santillane, non; elle ne 
convient nullement. Adieu ; cparons- 
nous a l'amiable. Défaiſons- nous tous 
deux, toi d'un cenſeur de tes actions, 
& moi d'un nouveau riche qui ſe mé- 
connoit. 

Je me ſentis plus aigri que touch de 
ſes reproches, & je le laiſſai s'<loigner 
ſans faire le moindre effort pour le rete- 
nit. Dans la ſituation on toit mon el- 
prit, Vamiti d'un potte ne me paroiſſoit 
pas une choſe aſſez prècieuſe pour devoir 
m'affliger de ſa perte. Je trouvois de quoi 
m' en conſoler dans le commerce de quel- 
ques petits officiers du roi, auxquels un 
rapport d'humeur me lioit depuis peu 
Etroitement. Ces nouvelles connoiſſances 
etoient des hommes dont la plupart ve- 
noient de je ne ſais ou ; & qu'une heu- 
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reuſe Kolle avoir fait parvenir a leurs 
poltes, Ils Erojcnt deja tous à leur ailc ; 
& ces miſèrables, n'attribuant qu'a leur 
merite les bienfaits dont la bontè du toi 
les avoit comblcs , s' oublioient de mme 
que moi. Nous nous imaginions etre des, 
perſonnages bien reſpectables. O 
tune! voila comme tu diſpenſes tes fa- 
veurs le plus ſouvent. Le ſtoicien Epictete 
n'a pas tort de te compaxer a une fille de 
condition qui s' abandonne a des valets. 
Un ſoir, apres avoir renvoyè la com- 
pagnie qui ctoit venue ſouper chez moi, 
me voyant ſeul avec Scipion, je lui de- 
mandai ce qu'il avoit fait ce jour - la. Un 
coup de maitre., me r&pondit- il. Je yeux 
vous maxier. Je vous menage la fille unt 
que d'un orfevre de ma connoiſſance. 
La fille d'un orfèvre, m'ecriai-je d'un 
air dEdaigneux | as- tu perdu leſprit ? 
ceux tu me propoſer une bourgcoiſe ? 
Sen un certain mèrite, & qu'on 
eſt à la cour ſur un certain pied, il mo 
ſemble qu'on doit avoir des vues plus 
elevees. Eh | monſieur, me repartit Sci- 
pion,, ne le prenez point ſur ce ton-la, 
Songez que c'eſt le male qui annoblit, & 
ne ſoyez pas plus delicat que mille ſei- 
gneurs que je pourrois vous citer. Savez- 
vous bien que ['heritiere dont. il, 1 
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ce pas là un beau morceau d'orfevrerie ? 
Lorſque jentendis parler d'une ſi groſſe 
ſomme, je devins plus traitable. Je me 
rends, dis- je a mon ſecrétaire, la dot 
me determine. Quand veux-tu me la 
faire toucher ? Doucement , monſieur, 
me répondit- il, un peu de patience. Il 
faut auparavant que je communique la 
choſe au pere, & que je la lui faſſe agreer. 
Bon, repris-je , en Eclatant de rire, tu 
en es encore la? Voila un mariage bien 
avance. Beaucoup plus que vous ne pen- 
ſez , répliqua- t- il. Je ne veux qu'une 
heure de converſation avec l'orfévre, 
& je vous r&ponds de {on conſentement. 
Mais avant que nous allions plus loin , 
compoſons, s il vous plait. Suppoſe que 
je vous faſſe donner cent mille ducats, 
combien m'en reviendra:t. il? Vingt mille 
lui repartis- je. Le ciel en ſoit lou, dit. il! 
Je bornois votre reconnoiſſance a dix 
mille; vous ętes une fois plus genereux 
que moi. Allons, j'entamerai des demain 
cette nEgociation , & vous pouvez comp- 
ter qu'elle rèuſſira, ou je ne ſuis qu'une 
bere. 

Effectivement, deux jours apres il me 
dit: J'ai parle au ſeigneur Gabriel Sa- 
Icro , ainſi ſe nommoit mon orfevre. Je 
lui ai rant vanté votre credit & votre 
merite , qu'il a prete Ioreille a o propo- 
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ſition que je lui ai faite de vous accepter 
pour gendre. Vous aurez la fille avec cent 
mille ducats, pourvu que vous lui faſſiez 
voir clairement que vous poſſédez les 
bonnes graces du miniſtre. Cela &rant , 
dis-je alors a Scipion , je ſerai bientor- 
marie. Mais, à propos de la fille, Pas-tu 
vue : eſt- elle belle? Pas ft belle que la 
dot, me repondit-il. Entre nous, cette. 
riche heriticre n eſt pas une fort jolie per- 
ſonne. Par bonbeur, vous ne vous en 
ſouciez guere. Ma foi non, lui rEpliquai- 
je, mon enfant. Nous autres gens de, 
cour , nous n'epouſons que pour Epouſer 
ſeulement. Nous ne cherchons la beautre. 
que dans les femmes de nos amis; & ſi 
par haſard elle ſe trouve dans les notres, 
nous y faiſons ft peu d' attention, que 
cellrfor bien fait quand elles nous en 
puniſſent. | | : 
Ce n'eſt pas tout, reprir Scipion ; le 
ſeigneur Gabriel vous donne a ſouper ce 
ſoir. Nous ſommes convenus que vous 
ne patlerez point de mariage. Il doit in- 
viter. pluſieurs marchands ds ſes amis à 
ce repas, Ou vous vous trouverez comme 
un ſimple convive, & demain il viendra 
{ouper chez vous de la meme. maniere. 
Vous voyez par-la que eſt un homme 
qui veur vous Erudier' avant que de paſ- 
{cr outre, Il ſera bon que vous vous ob- 
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ſervieꝝ un peu devant lui. Oh! parbleu 
interrompis. je d'un air de confance, qu'i 
mi examine tant qu'il lui plaira, je ne puis 
que gagner à cet examen. 

Cela s excuta de point en point. Je 
me ſis conduire chez loft vre, qui me 
recut auſſi familicrementque ſi nous nous 
fuſſtons deja vus pluſieuts fois. C toit 
up bon bourgeois qui toit, comme nous 
diſons, poli (1) kafta porfier. Il me pre- 

enta la Senora Eugenia ſa femme, & la 
jeune Gabriela ſa fille. Je leur fis force 
complimens, ſans contre venir au traité. 
Je leur dis des rien en fort beaux termes, 
des phraſes de courtiſan. 

Gabriela, n'en ddplaiſe à mon ſecre- 
taire, ne me patut pas deſagreable , ſoit 
à cauſe qu'elle toit extremementparce, 
ſoit que je ne la regardaſſe qu au travers 
de la dot. La bonne maiſon que celle du 
ſeigneur Gabriel! Ilya, je crois, moins 
d' argent dans les mines du Pérou, qu'il 
n'y en avoit dans cette maiſon- la. Ce 
metal s'y offroit a la vue de toutes parts 
ſous mille formes differentes. Chaque 
chambre, & particuliérement celle od 
nous nous mimes à table, toit un tré- 
ſor. Quel ſyectacle pour les yeux d'un 
gendre! Le beau- pere, pour faire plus 
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d'honneur a ſon repas, avoit aſſemble 
chez lui cinq ou ſix marchands, tous per- 
ſonnages graves & ennuyeux. Ils ne par- 
lerent que de commerce; & l'on peut 


dire que leur converſation fut plutõt une 


conference de néëgocians, qu'un entre- 
tien d' amis qui ſoupent enſemble. 

Je regalai l'orfèvre a mon tour le len- 
demain au ſoir. Ne pouvant I'eblouir par 


mon argenterie, j eus recours a un autre 
illuſion. J'invitai a ſouper ceux de mes 


amis qui faiſoient la plus belle figure a 
la cour, & que je connoiflois pour des 
ambitieux qui ne mettoient point de bor- 
nes a leurs deſirs. Ces gens-ci ne s' en- 
tretinrent que des grandeurs, que des 
poſtes brillans & lucratifs auxquels ils 


aſpiroient. Ce 2 fit ſon effet. Le bour- 


geois Gabriel, erourdi de leurs grandes 
idées, ne ſe ſentoit, malgre tout ſon 
bien, qu'un petit mortel en comparaiſon 
de ces meſſieurs. Pour moi, faiſant l' hom- 
me modere, je dis que je me contente- 
rois d'une fortune mediocre, comme de 
vingt mille ducats de rente. Sur quoi ces 
affames d' honneurs & de richeſſes $'E- 
crierent que j aurois tort, & qu tant 
aime autant que je I'ftois du premier mi- 
niſtre, je ne devois pas m' en tenir a ft 
peu de choſe. Le beau- pere ne perdit pas 
une de ces paroles; & je crus remar- 
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quer, quand il ſe retira, qu'il Etoir ſa- 
tisfait. 

Scipion ne manqua pas de l'aller voir 
le jour ſuivant dans la matin&e , pour lui 
demander s' il ctoit content de moi. Jen 
luis charme , lui repondit le bourgeois, 
ce gargon-la m'a gagne le cœur. Mais, 
{cigneur Scipion, ajouta-t- il, je vous 
conjure par notre ancienne connoiſſance 

me parler fincerement. Nous avons 
tous notre foible, comme vous ſavez. 
Apprenez-· moi celui du ſeigneur de San- 
tillune. Eſt· il joueur: eſt· il galant? Quelle 
eſt ſon inclination vicicule ? Ne me la 
cachez pas, je vous en prie. Vous m' of- 
feuſez, ſeigneur Gabriel, en me faiſant 
cette queſtion, repartit l' entremetteur. 
Je ſuis plus dans vos interets. que dans 
ceux de mon maitre. Sil avoit quelque 
mauvaiſe habitude qui fur capable de ren- 
dre votre fille malheureuſe, eſt-ce que 
je vous l'aurois propoſé pour gendre ? 
Non parbleu! Je ſais trop votre ſervi- 
teur. Mais, entre nous, je ne lui trouve 
point d autre de faut que celui de n' en 
avoir aucun. Il eſt trop ſage pour un 
jeune homme. Tant mieux, reprit l'or- 
vre, cela me fait plaiſir. Allez, mon 
ami, vous pouvez l aſſurer qu'il aura ma 
fille, & que je la lui donnerois, quand 
il ne ſeroit pas chëri du miniſtre. 
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Auſſi-tot que mon ſecretaire m' eũt rap- 
ortè cet entretien, je courus chez Sa- 
ero, pour le remercier de la diſpoſition 
favorable ou il Eroit pour moi. Il avoir 
deja declare ſes volontes a ſa femme & à 
ſa fille, qui me firent connoitre par la 
maniere dont elles me regurent, qu'elles 
y Etoient ſoumiſes ſans repugnance. Je 
menai le beau-· pere au duc de Lerme, 
que j avois prevenu la veille, & je le lui 
préſentai. Son excellence lui fit un ac- 
cueil des plus gracieux, & lui temoigna 
de la joie de ce qu'il avoit choiſi pour 
gendre un homme qu'elle affe ctionnoit 
beaucoup, & pretendoit avancer. Elle 
s' etendit enſuite ſur mes bonnes qualitès, 
& dit enfin tant de bien de moi, que le 
bon Gabriel crut avoir rencontre dans ma 
ſeigneurie le meilleur parti d'Eſpagne 
pour ſa fille. Il en toit ſi aiſe, qu'il en 
avoit la larme a l'œil. Il me ſerra for- 
tement entre ſes bras lorſque nous nous 
{eparames , en me diſant: Mon fils, j'ai 
tant d' impatience de vous voir l poux de 


Gabriela, que vous le ſerez dans huit 


jours tout au plus tard. 

En rentrant chez moi, jappris que le 
gouvernement de la ville de Valence ſe 
trouvoit vacant; je penſai a Dom Al- 
phonſe de Leyva mon ancien maitre. Je 
fis reflexion que cet emploi lui conyien- 
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droit à merveille; &, moins par amitié 
que par oſtentation, je reèſolus de le de- 
mander pour lui. Je me repreſentai que 
ſi je l'obtenois, cela me feroit un hon- 
neur infini. Je m' adreſſai donc au duc de 
Lerme. Je lui dis que j avois été inten- 
dant de Dom Ceſar de Leyva & de (on 
fils, &qu'ayant tous les ſujets du monde 
de me louer d' eux, je prenois la liberté 
de le ſupplier d'accorder a l'un ou a l'au- 
tre le gouvernement de Valence. Le mi- 
niſtre me repondit: Tres - volontiers, 
Gil Blas. Jaime à te voir reconnoiſſant 
& genereux. D'ailleurs, tu me parles 
move une famille que j eſtime. Les Leyva 

ont de bons ſerviteurs du roi; ils mé- 
ritent bien cette place. Tu peux en diſ- 
poſer a ton gre; je te la donne pour pre- 
ſent de noces. 

Ravi d'avoir rèuſſi dans mon deſſein, 
Jallai ſans perdre de tems chez Calde- 
rone faire dreſſer des lettres-patentes 
pour Dom Alphonſe. II y avoit la un 
grand nombre de perſonnes qui atten- 
doient dans un filence reſpectueux que 
Dom Rodrigue vint leur donner audien- 
ce. Je travetſai la foule, & mepreſentai 
à la porte du cabinet qu on m'ouvrit. J'y 
trouvai je ne ſais combien de chevaliers, 
de commandeurs, & d autres gens de 
conſequence que Calderone cgoutoit 
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tour-A- tour. C' toit une choſe remar- 
quable que la maniere differente dont il 
les recevoit. Il ſe contentoit de faire a 
ceux · ci une legere inclination de tete; 
il honoroit ceux. la d'une reverence, & 
les conduiſoit juſqu'a la porte de fon ca- 
binet. Il mettoit, pout ainſi dire, des 
nuances de conſidèration dans les civili- 
tés qu'il faiſoit. D'un autre cote , j'a 
percevois des cavaliers qui, choques du 
peu d' attention qu'il avoit ror eux, 
maudiſſoient dans leur ame la neceflire 
qui les obligeoit de ramper devant ce 
viſage. Jen voyois d'autres au contraire 
qui rioient en eux-memes de ſon air fat 
& ſuffiſant. J avois beau faire ces obſer- 
vations, je n'6tois pas capable d'en pro- 
firer. Jen uſois chez moi comme lat, & 
je ne me ſouciois guere qu on approuvat 
ou qu'on blamat mes manieres orgueil- 
leuſes, pourvu qu'elles fuſſent reſpectèes. 
Dom Rodrigue ayant par haſard jet 
les yeux ſur moi, quitta bruſquement 
un gentilhomme qui lui parloir , & vinr 
m' embraſſer avec bo demonſtrarions d'a- 
miti6 qui me ſurprirent. Ah! mon cher 
confrere, $'Ecria-t-il, quelle affaire me 
procure le plaiſir de vous voir ici? qu'y 
a-t-il pour votre ſervice? Je lui appris le 
ſujet qui m'amenoit; & la-deſſus il naſe 
ſura dans les termes les plus obligeans, 
que 
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que le lendemain a pareille heure ce que 
je demandois ſeroit expedie. Il ne bor- 
na point la ſa politeſſe, il me conduiſit 
juſqu'a la porte de ſon anti- chambre, 
ou il ne conduiſoit jamais que de grands 
ſeigneurs, & la il m'embraſſa de nou- 

Que ſignitient toutes ces honneteres , 
diſo1s-je en m'en allant? que me preſa- 
gent- elles? Calderone mèditeroit- il ma 
perte? ou bien auroit-1] envie de gagner 
mon amitiẽ ? ou preſſentant que fa faveur 
eſt ſurſondeclin, me mEnageroit-il dans 
la vue de me prier d'interceder pour lui 
aupres de mon patron? Je ne ſavois a 
laquelle de ces conjectures je devois m'ar- 
reter. Le jour ſuivant, lorſque je retour- 
nai chez lui, il me traita de la meme fa- 
con; il m'accabla de careſſes & de civili- 
res. Il eſt vrai qu'il les rabattit ſur la 
reception qu'il fit aux autres perſonnes 
qui ſe prefenterent pour lui parler. II 
bruſquales uns, battit froid aux autres; 
il mécontenta preſque tout le monde. 
Mais ils furent tous aſſez venges par une 
aventure qui arriva, & que je ne dois 
point paſſer ſous ſilence. Ce ſera un avis 
au lecteur pour les commis & les ſecre- 
taires qui la liront. 

Un ene veru fort N „& 
qui ne paroiſſoit pas ce qu'il toit, s ap- 
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procna de Calderone, & lui parla d'un 
certain mèmoite qu'il diſoit avoir pre- 
ſente au duc de Lerme. Dom Rodriguene 
re garda pas ſeulement le cavalier, & lui 
dit d'un ton bruſque: Comment vous 
appelle-r-on , mon ami? On m'appelloit 
Fra:iculo dans mon enfance, lutrepondic 
de {ang froid te cavalicr; on m'a depuis 
nomme Dom Francillo de Zuniga, & je 
me nomme aujourd'hui le comte de Pe- 
droſa. Calderone étonnè de ces paroles, 
& voyant qu'il avoit affaire a un homme 
de la premiere qualité, voulut s'excuſer: 
Seigneur, dit-il au comte, je vous de- 
mande pardon, fi, ne vous conndiſſant 
as. . Je ne veux point de tes excuſes, 
interrompit avec hauteur Francillo; je 
les mepriſe autant que tes malhonne- 
tetès. Apprends qu'un ſecrttaire de mi- 
niſtre doit recevoir honnètement toutes 
ſortes de perſonnes, Sois, fi tu veux, 
aſſez vain pour te regarder comme le 
ſubſtitut de ton maitre ; mais n'dublic 
pas que tu nes que ſon valet. 
Le ſuperbe Dom Rodrigue fut fort 
mortifie de cet incident. Il n'en devint 
toute fois pas plus raiſonnable. Pour moi, 
je marquai cette chaſle-la. Je refolus de 
prendre garde a qui je parlerois dans mes 
audiences, & de n'etre infoletit qu'avec 
des muets. Comme les patentes de Dom 
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Alphonſe ſe trouvoient expédices, je les 
empottai, & les envoyai par un courier 
extraordinaire a ce jeune leigneur, avec 
une lettre du duc de Lerme, par laquelle 
ſon excellence lui donnoit avis que le roi 
venoit de le nommer au gouvernement 
de Valence, Je ne lui mandai point la part 
que j avois à cette nomination; je ne 
voulus pas meme lui Ecrire, me faiſant 
un plaiſir de la lui apprendre de bouche, 
& Fa lui cauſer unc agreable ſurpriſe , 
lorſqu'il viendroit a la cour preter ſer- 
ment pour {on emploi. 

Revenons à ma belle Gabrielle. Je de- 
vois donc T'epouſer dans huit jours. Nous 
nous prcparames de part & d'2utre a 
cette ceremonie. Salero fit faire de riches 
habits pour la marice, & j'arrètai pour 
elle une femme-de-chambre, un laquais 
& un vicil ecuyer; tour cela choiſi par 
S-ipion , qui attendoit avec encore plus 
d' impatience que moi le jour qu'on me 
de voit compter la dot. N 

La veille de ce jour ſi defirs, je ſoupai 
chez le beau- pere avec des oncles & des 
tantes, des couſins & des couſines. Je 
jouai parfaitement bien le perſonnage 
d'un gendte hypocrite. Jeus mille com- 
plaiſances pour I'orfEvre & pour ſa fem- 
me. Je contrefis le paſſionné aupres de 
Gabrielle. Je gracicuſai 9 

ij 
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dont j'ecoutai ſans m'impatienterlesplats 
diſcours & les raiſonnemens bourgeois. 
Auſſi, pour prix de ma patience, j'eus 
le bonheur deplaire a tous les parens. Il 
n'y encut pas un qui ne parut s'applaudir 
de mon alliance. 

Le repas fini , la compagnie paſſa dans 
une grande ſalle ou on la regala d'un 
concert de voix & d'inſtrumens qui ne 
fut pas mal exEcute , quoiqu'on n' eũt pas 
choiſi les meilleurs ſujets de Madrid. Plu- 
ficurs airs gais dont nos oreilles furent 
agrẽablement frapptes , nous mirent de 
belle humeur, que nous commengames 
à former des danſes. Dieu ſait de quelle 
fagon nous nous en acquittàmes, puiſ- 
qu on me prit pour un Eleve de Terpſi- 
core, moi, qui n' avois d'autres princi- 
pes de cet art que deux ou trois legons 
que j' avois regues chez la marquiſe de 
Chaves, d'un petit maitre a danſer qui 
venoit montrer aux pages. Apres nous 
etre bien divertis, il fallut ſonger a ſe 
retirer chacun chez ſoi. Je prodiguai les 
reverences & les accolades. Adieu, mon 
gendre , me dit Salero en m'embraſlant, 
Jirai chez vous demain matin porter la 
dot en belles eſpeces d'or. Vous y ſerez 
le bien venu, lui réèpondis- je, mon cher 
beau- pere. Enſuite donnant le bon ſoir a, 
la famille, je gagnai mon Equipage qui 


A. 9 A = =» „ c TIES SIIN 


de Santillune. 245 
m'attendoit à la porte, & je pris le che- 
min de mon hotel. 

J*erois a peine a deux cents pas de la 
maiſon du ſeigneur Gabriel, que quinze 
ou vingt hommes, les uns a pied, les 
autres a cheval, tous armes d'Epcecs & 
de carabines , entourcrent mon carroſſe 
& Varreterent , en criant : De par le roi. 
I's m'en firent deſcendre bruſquement 
tour me jeter dans une chaiſe roulante, 
oule principal de ces cavaliers tant mon- 
té avec moi, dit au cocher de toucher 
vers Ségovie. Je jugeai bien que c'Cctoir 
un honnere alguazil que j avois a mon 
core. Je voulus le queſtionner pour ſa- 
voir le ſujet de mon empriſonnement; 
mais il me repondit ſur le ton de ces 
meſſieurs- la, je veux dire brutalement, 
qu'il n avoit point de compte a me ren- 
dre. Je lui dis que peut-ctre il ſe mepre- 
noir. Non, non, repartit- il, je ſuis sur 
de mon fait. Vous eres le ſcigneur de 
Santillane; c'eſt vous que J'ai, cxdre de 
conquire ou je vous mene. Nayantrien 
a repliquer a ces paroles, je pris le parti 
de me taire, Nous roulàmes le reſte de 
la nuit le long du Manganarez dans un. 
profond ſilence. Nous changeames de 
chevaux a Colmenar, & nous arrivames 
ſur le ſoir à Segovie, ou l on m'enferma 
dans la tour. 2 

4s X 11) 


246 Hiſtoire de Gil Blas 
On commenca par me mettre dans un 
cachot, ou l'on me laiſſa ſur la paille 
comme un criminel digne du dernier ſup- 
plice. Je paſſai la nuit, non pas a me dé- 
ſoler , car je ne ſentois pas encore tout 
mon mal, mais à chercher dans mon eſ- 
rit ce qui pouvoit avoir cauſe mon mal- 
tomy Je ne doutois pas que ce ne fut 
l'ouvrage de Calderone. Cependant j'a- 
vois beau le (oupconner d'avoir tout de- 
couvert, je ne concevois pas comme il 
avoit pu porter le duc de Lerme a me 
traiter ſi cruellement. Tantor je m'ima- 
inois que c'Etoit a l'inſu de ſon excel- 
ence que j avois Ete arrete; & tantot je 
penſois que c'Eroit elle-meme qui, pour 
quelque raiſon politique, m'avoit fait 
empriſonner, ainſi que les miniſtres en 
uſent quelquefois avec leurs favoris. 
T*etois vivement agité de mes diverſes 
conjectures , quand la clartè du jour per- 
cant au travers d'une petite fenëtre gril- 
Ice, vint offrir à ma vue toute I'horreur 
du lieu ou je me trouvois. Je m'affligeai 
alors ſans moderation, & mes yeux de- 
vinrent deux ſources de larmes que le 
ſouvenir de ma proſperite rendoit inta- 
riſſables. Pendant que je m'abandonnois 
a ma douleur, il vint dans mon cachot 
un guichetier qui m' apportoit un pain & 
une cruche d' eau pour ma journce. I 
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me regarda, & remarquant que j'avois 
le viſage baigne de pleurs , tout guiche- 
tier qu'il Etoir, il ſentit un mouvement 
de pitic : Seigneur priſonnier, me dit-il, 
ne vous deſc{ptrez point. Il ne faut pas 
etre ſi ſenſible aux traverſes de la vie. 
Vous ęétes jeune; apres ce tems- ci vous 
en verrez un autre. En attendant, man- 
gen de bonne grace le pain du roi. 

Mon conſolateur ſortit en achevant 
ces paroles, auxquelles je ne repondis 
que par des plaintes & des gèmiſſemens; 
& j'employai tout le jour à maudire mon 
etoile, ſans ſonger a faire honneur a 
mes proviſions, qui dans I'erat ou j'etrois 
me ſembloient moins un preſent de la 
bontè du roi qu'un effet de ſa colere, 
puiſqu' elles ſervoient plutor a prolonger 
qu'a ſoulager les peines des malheureux. 

La nuit vint pendant ce tems-la , & 
bientot un grand bruit de clefs attira 
mon attention. La porte de mon cachot 
s'ouvrit, & un moment apres, il entra 
un homme qui portoit une bougie. Ils' ap- 
procha de moi, & me dit: Seigneur Gil 
Blas, vous voyez un de vos anciens amis. 
Je ſuis ce Dom Andre de Tordeſillas qui 
demeuroit avec vous a Grenade, & qui 
Etoir gentilhomme de l'archevẽque dans 
le tems que vous poſlediez les bonnes 
graces de ce prèlat. Vous le priates , s il 
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vous en ſoũvient, d' employer ſon credir 
pour moi, & il me fit nommer pour aller 
remplir un emploi au Mexique; mais au 
lieu de m'embarquer pour les Indes, je 
m'arr2tat dans la ville d'Alicante. J'y 
Epoulai la fille du capitaine du chateau, 
& par une ſuite d'ayentures dont je vous 
ferai tantòt le rècit, je ſuis devenu le 
chacelain de la tour de Segovie. Il m'eſt, 


expreſſẽment ordonne de ne vous latfler 


parler a perſonne, de vous faire coucher 
ſur la paille, & de ne vous donner pour 
route nourriture que du pain & de l'eau. 
Mais outre que j ai trop d'humanite pour 
ne pas compatir à vos maux, vous ma- 
vez rendu lervice, & ma reconnoiſſance 
Jemporte fur les ordres que j'ai, regus, 
Loin de ſcrvir d'inſtrameng à la cruaute 
qu'on veut exercer ſur vous, je pretends 


adoucit la rigueur de votre prilon, Levez- 


vous & venez avec moi. 
Quoique le ſeigneur chatelain merirac 
ien quelques remercimens, mes eſprits 
ctoient {i troubles, que je ne pus lui re- 
9 dre un ſeul mot. Je ne laiſſaĩ pas de 
e 3 Il me fit traverſex une cour, 


& monter par un elcalier fort Etroir, a, 
une petite chambre qui ẽtoit tout au haut 
de la tour. Je ne fus pas peu ſurpris en, 
entrant dans cette chambre, de voir ſut 
uns table deux chandelles qui brüloĩent 
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dans des flambeaux de cuivre, & deux 
couverts aliez propres. Dans un moment, 
me dit Tordeſillas, on va nous apporter 
a manger. Nous allons ſouper ici tous 
deux. C'eſt ce rẽduit que je vous ai deſ- 
tine pour logement; vous y ſerez mieux 
que dans votre cachot. Vous verrez de 
votre fenetre les bords fleuris de! Erëma, 
& la vallée délicieuſe qui, du pied des 
montagnes qui ſéparent les deux Caſ- 
tilles, s' tend juſqu'a Coca. Je ſais bien 
que vous ſerez d'abord peu ſenſible a une 
1 belle vue; mais quand le tems aura 
fait ſucc&der une douce mèlancolie a la 
vivacite de votre douleur, vous pren- 
drez plaiſir a promener vos regards ſur 
des objets ſi agrèables. Outre cela, comp- 
tez que le linge & les autres choſes qui 
ſont neceſſaires a un homme qui aime 
la proprete, ne vous manqueront pas. 
De plus, vous ſerez bien couche , bien 
nourti, & je vous fournirai des livres tant 
que vous en voudrez. En un mot, vous 
aurez tous les agremens qu'un priſon- 
nier peut avoir. 

A des offres ſi obligeantes, je me ſentis 
un peu ſoulage. Je pris courage, & ren- 
dis mille graces à mon geolier. Je lui dis 
qu'il me rappelloit à la vie par (on pro- 
cèdè genereux, & que je ſouhaitois de 
me retrouver en etat de lui en temoigner 
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ma reconnoiſſance. He ! pourquoi ne 
vous y retrouveriez- vous pas, me repon- 
dit- il? Croyez- vous avoir perdu pour ja- 
mais la liberté: Vous eres dans ['erreur 
& j'ole vous aſſurer que vous en ſerez 
uitte pour quelques mois de priſon. Que 
ites- vous, ſeigneur Dom Andre, m'c- 
criai-je 2 Il ſemble que vous ſachie⁊ le ſu- 
jet de mon infortune. Je vous avouerai, 
me repartit- il, que ję ne l'ignore pas. 


L'alguazil qui vous a conduit ici m'a 


conhie ce ſecret que je puis vous reveler. 
I m'a dit que le roi, inſormè que vous 
aviez la nuit, le comte de Lemos & 
vous, ment le prince d Eſpagne chez une 
dame ſuſpecte, venoit, pour vous en 
punir, d'cxiler le comte, & vous en- 
voyoit vous a la tour de Segovie, pour 
y etre traits avec toute la rigueur que 
vous avez eprouvee depuis que vous y 
eres, Et comment, lui dis- je, cela eſt-il 
venu à la connoiflance du roi? C'eſt par- 
ticuljcrement, de cette circonſtance que 
je.voudrois ètre inſtruit. Er c'eſt, rèpon- 
dit- il, ce que Va!guazil ne m'a point ap- 
pris, & ce qu apparemment il ne ſait pas 
lui-meme, n hs. 4 # $4 , 0 . 


Dans cet endroit de notre converſa- 


tion, pluſieurs valets qui apportoient le 
ſouper, entrerent. Ils wirent ſur la table 
du pain, deux taſſes, deux bouteilles, 
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& trois grands plats, dans l'un deſquels 
il y avoit un civet de lievre avec brau- 
coup d' oignons, d'huile & de ſafran; 
dans l'autre une (1) Olla podrida ; & 
dans le troiſieme un dindonneau ſur une 
marmelade de (2) Berengena. Lorſque 
Tordeſillas vit que nous àvions tout ce 
qu'il nous falloit, il renvoya (es domeſ- 
tiques, ne voulant pas qu' ils entendiſſent 
notre entretien. Il ferma la porte, & 
nous nous aſsimes tous deuxa table vis- 
a-vis l'un de Vautre. Commengons, me 
dit-il, par le plus preſſé. Vous devez 
avoir bon appetit apres deux jours de 
dicte. En parlant de cette forte , il char- 
gea mon aſſiette de viande. Il s'imagi- 
noir ſervir un affamé, & il avoit effec- 
ti vement ſojer de penſer que j allois 
m' empiffrer de (es ragoùts. Neanmoins, 
je trompai ſon artente. Quelque beſoig 
que j'cufle de manger, les morceaux me 
reſtolent dans la bouche, tant j'avois le 
cceur ſerre de ma condition preſente, 
our. Ecarter de mon eſprit les images 
cruelles qui venotent fans ceſſe J affliger, 
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(1) O!la podrida , eſt un compoſe de toutes ſot- 
tos de viandes. We 
(2) Berengena , petite citrouille appellde pomme 
d'amour. 
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mon charelain avoit beau m'exciter à 
boire & vanter I excellence de ſon vin; 
m'eũt · il donne du nectar, je Vaurois 
alors bu ſans plaiſir. Il gen appergut, & 
s' y prenant d'une autre fagon, il ſe mit 
à me raconter d'un ſtyle Egaye I hiſtoire 
de ſon mariage. Il y rẽuſſit encore moins 
par-la. J'Ecoutai ſon rècit avec tant de 
diſtraction, que jen'aurois pu dire, lorſ- 
qu'il eur fini, ce qu'il venoit de me ra- 
conter. Il jugea bien qu'il entreprenoit 
trop de vouloir ce ſoir-la faire quelque 
diverſion a mes chagrins, Il ſe leva de 
table apres avoir acheve de ſouper, & 
me dit : Seigneur de Santillane , je vais 
vous laiſſer repoſer , ou plutòt rever en 
libertè à votre malheur, Mais, je vous le 
répete, il ne ſera pas de longue durée. 
Le roi eſt bon naturellement. Quand (a 
colere ſera paſſe, & qu'il ſe repreſentera 
la firuation deplorable ou il croit que 


A 


vous etes, vous lui paroitrez aſſez puni. 


A ces mots le ſeigneur chatelain deſcen- 


dit, & fit monter ſes valets pour defler- 
vir. Ils emporterent juſqu'aux flambeaux, 
& je me couchai à la ſombre clarte d'une 
lampe qui &toit attachte au mur. 

Je paſſai deux heures pour le moins à 
réflechir ſur ce que Tordeſillas m' avoit 
appris. Je ſuis donc ici, diſois- je, pour 
avoir contribue aux plaiſirs de bee 

c 


a Hoe TT 


Denno a wo 


de Santillane. 2 ſz 
de la couronne. Quelle imprudence auſſi 
d'avoir rendu de pareils ſervices a un 
prince ſi jeune! Car c'eſt ſa grande jeu- 
neſſe qui fait tout mon crime; sil etoit 
dans un age plus avance, le roi peut- &tre 
n' auroit fait que rire de ce qui l'a (i fort 
irritè. Mais qui peut avoir donnè un ſem- 
blable avis a ce monarque, ſans appre- 
hender le reſſentiment du prince ni celui 
du duc de Lerme? Ce miniſtre voudra 
venger ſans doute le comte de Lemos ſon 
neveu. Comment le rot a-t-il dècouvert 
cela? C'eſt ce que je ne comprends point. 

Jen revenois toujours la. L'idée pour- 
tant la plus affligeante pour moi, celle 
qui me dèſeſpéroit, & dont mon eſprit 
ne pouvoit ſe detacher , c' toit le pillage 
auquel je m'imaginois bien que tous mes 
effets avoient tè abandonnes, Mon cof- 
fre- fort, m'Ecriois-je , mes cheres richeſ- 
ſes, qu'Eres-vous devenues? Dans quelles 
mains ètes- vous tombèes? Helas ! je vous 
ai perdues en moins de tems encore que 
je ne vous avois gagnces! Je me peignois 
le dé ſordre qui devoit regner dans ma 
maiſon, & je faiſois (ur cela des rëflexions 
toutes plus triſtes les unes que les autres. 
La confuſion de tant de penſées differen- 
tes me jeta dans un accablement qui me 
devint favorable ; le ſommeil qui m' a- 
voir fui la nuit precedence, vint répan- 
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dre ſur moi ſes pavots. La bonte du lit, 
la fatigue que j avois ſouſferte, ainſi que 
les vapeurs des viandes & du vin, y con- 
tribucrent auſſi. Je m' endormis profon- 
dement; &, ſelon toutes les apparences 

le jour m' auroit ſurpris dans cet ètat, fi 
je n'cufle pas cre reveills rout-a-coup par 
un bruit aflez extraordinaire dans les 
priſons. J'entendis le ſon d'une guittare 
& la voix d'un homme en meme-tems. 
J eècoute avec attention: je n'entends plus 
rien. Je crois que c'eſt un ſonge. Mais 
un inſtant apres, mon oreille fut frap- 
pce du ſon du mème inſtrument, & de la 
meme voix qui chanta les vers ſuivans ; 


(1) Ay de mi un anno felice 
Par ece un ſoplo ligero ; 

Pero ſin dicha un inſtante 

Es un ſiglo de tormento. 


Ce couplet, qui paroiſſoit avoir ere fait 
expres pour moi, irrita mes ennuis. Je 
n'eprouve que trop, diſois- je, la vèrité 
de ces paroles. Il me ſemble que le tems 
de mon bonheur s' eſt Ecoule bien vite, 
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(1) HElas! une année de plaiſir paſſe comme un 
vent leger; mais un moment de malkgur eſt un 
kecle de tourment, | 
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& qu'il y a deja un ſiecle que je ſuis en 
priſon. Je me replongeai dans une aſtreu- 
ſe rèverie, & recommencai a me dèſoler, 
comme ſij y euſſe pris plaifir. Mes lamen- 
tations pourtant finirent avec la nuit; & 
les premiers rayons du ſoleil dont ma 
chambre fut èclaitèe, calmerent un peu 
mes inquiẽtudes. Je me levai pour aller 
ouvrir ma fenetre , & donner de Fair a 
ma chambre. Je regardai dans la cam- 
pagne, dont je me ſouvins que le ſei- 
gneur chatelain m'avoit fait une belle 
deſcription. Je ne trouvai pas de quoi 
juſtifier ce qu'il m'en avoit dit. L'Erema, 
que je croyois du moins ègal au Tage, 
ne me parut qu'un ruiſſeau. L'ortie ſeule 
& le chardon paroicnt ſes bords fleuris; 
& la pretendue wvallee delicieuſe n'oftrit 
a ma vue que des terres dont la pluparr 
Etotent incultes. Apparemment que je 
n'en étois pas encore 4 cette douce mé- 
lancolie qui devoit me faire voir les 
choſes autrement que je ne les voyois 
alors. 

Je commencai a m'habiller , & d&ja 
jeroisa demi-veru , quand Tordeſillas ar- 
riva , ſuivi d'une vieille ſervante qui 
m'apportoit des chemiſes & des ſer- 
viettes. Seigneur Gil Blas, me dit-il, 
voici du linge: ne le menagez pas; 
i aurai ſoin que vous en ayez toujours de 
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reſte. Hd bien, ajouta-t-il , comment 
avez-vous paſſè la nuit? Le ſommeil ati il 
ſuſpendu vos peines pour quelques mo- 
mens? Je dormirois peut-etre encore , 
lui repondis-je , fi je n'euſle été reveille 
par une voix accompagnee d'une guitare. 
Le cavalier qui a trouble votre repos; 
reprit- il, eſt un priſonnier d'ctat qui a 
{a chambre a core de la vorre. Il eſt che- 
valier de l'ordre militaire de Calatrave, 
& il a une figure toute aimable. Il s'ap- 
pelle Dom Gaſton de Cogollos. Vous 
pourrez vous voir tous deux, & manger 
enſemble. Vous trouverez une conſola- 
tion mutuelle dans vos entretiens. Vous 
vous ſerez lun a l'autre d'un grand agre- 
ment. Je remoignai a Dom Andre que 
J'crois tres-ſenfible a la permiſſion qu'il 
me donnoit d'unir ma douleur avec celle 
de ce cavalier; & comme je marquai 
quelque impatience de connoitre ce com- 
pa gnon de malheur, notre obligeant char 
telain me procura cette ſatisfaction des 
ce jour-la mEme. Il me fit diner avec D. 
Gaſton, qui me ſurprit par ſa bonne mine 
& par ſa beaure. Jugez quel il de voit ètre, 
pour faire une impreſſion ſi forte ſur des 
yeux accoutumès à voir la plus brillante 
jeuneſſe de la cour, Imaginez- vous un 
_ fair a plaiſir, un de ces hèros de 
romans qui n'avoient qu'a ſc montrer 
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pour cauſer des inſomnies aux princeſles. 
Ajoutons a cela que la nature, qui mele 
ordinairement (es dons , avoit douè Co- 
gollos de beaucoup d' (pri: & de valeur. 
C'croit un cavalier parfait. 

Si ce cavalier me charma , j'eus de 
mon core le bonheur de ne lui pas dé- 
plaire. Il ne chanta plus la nuit, de peut 
de m incommoder, quelques prieres que 
je lui fille de ne ſe pas contraindre pour 
moi. Une liaiſon eſt bientòt forme entre 
deux perſonnes qu'un mauvais ſort op- 
prime. Une tendre amitic ſuivit de pres 
notre connoiſſance, & devint plus forte 
de jour en jour. La libertè que nous avions 
de nous parler quand il nous plaiſoit 
nous fut très- utile, puiſque par nos con- 
verlations nous nous aidàmes recipro- 
quement tous deux à prendre notre mal 
en patience. 

Je lui demandai les raiſons qui le re- 
tenoient priſonnier. Jai eu le malheur, 
me dit - il, de m'attacher au marquis de 
Villareal, grand ſeigneur Portugais, qui, 
pour avoir été ſoupgonné de longer a 
dclivrer le Portugal de la domination 
des Eſpagnols, eſt preſcntement au cha- 
teaud Alicante. Comme le duc de Lerme 
a ſu que j'avois ètè dans une Etroite liai- 
ſon avec ce ſeigueur, il m'a fait auſſi 
arreter & conduire ici, Ce _ niſtre croir 
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que je puis étre complice d'un paretl 
projet; il ne ſauroit faire un outrage 
plus ſenſible à un homme qui eſt noble 
& Caſtillan. R 

Je lui dis pour le conſoler: Seigneur 
chevalier, votre honneur ne peut rece- 
voir aucune atteinte de cette diſgrace, 
qui tournera fans doute dans la ſuite a 
votre profit. Quand le duc de Lerme ſera 
inſtruit de votre innocence , il ne man- 
quera pas de vous donner un emploi 
conſidèrable, pour retablir la reputation 
d'un gentilhomme injuſtement accule de 
trahiſon, 

Notre converſation fut interrompue 


1 Tordeſillas qui entra dans la cham- 


re: Je viens, me dit- il, de parler à un 
jeune homme qui s eſt prèſentè à la porte 
de cette priſon : il m'a demande ſi vous 
n'ctiez pas prilonnier, & ſur le refus 
que j ai fait de contenter fa curioſité, il 
m'a paru fort mortifié. Noble chàtelain, 
m'a; t- il dit les larmes aux yeux, ne re- 
jettez pas la très humble priere que je 
vous fais de m'apprendre ſi le ſeigneur 
de Santillane eſt ici; je ſuis ſon premier 
domeſtique, & vous ferez une action 
charitable , ſi vous me permettez de le 


voir, Vous paſſez dans Segovie pour un 


gentilhomme plein d'humanits ; jeſpere 
que vous ne me refulcrez pas la grace 
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d'entretenir un inſtant mon cher maitre, 
qui eſt plus malheureux que coupable. 
Enfin , continua Dom Andre, ce garcon 
m'a temoigne tant d'envie de vous par- 


ler, que j'ai promis de lui donner ce 


ſoir cette ſatisfaction. 

Jaſſurai Tordeſillas qu'il ne pouvoit 
me faire un plus grand plaiſir que de 
m' amener ce jeune homme, qui proba- 
blement avoir à me dire des choſe qui il 
m'importoit fort de ſavoir. J'attendis 
avec impatience le moment qui devoit 
oftrir a mes yeux mon fidele Sgipion; 
car je ne doutois pas que ce ne fut lui, 
& je ne me trompois point. On le fit 
entrer ſur le ſoir dans la tour; & ſa joie, 

ue la mienne ſeule pouvoit egaler, 
eclata par des tran{ports extraordinaires 
lorſqu il m'appergur. De mon core , dans 
le raviſſement ou je me ſentis a ſa vue, 
je lui tendis les bras, & il me ſerra ſans 
fagon entre les ſiens. Le maitre & le ſe- 
cretaire ſe confondirent dans cette em- 
braſlade, tant ils é&toient aiſes de ſe 
re voir. 

aand nous nous fuͤmes un peu de- 
mèlès tous deux, j interrogeai Scipion 
ſur I'ftar on il avoir laiſſè mon horel. 
Vous n'avez plas d'horel , me repondit- 
il; & pour vous Epargner la peine de 
me faire queſtion ſur queſtion, je vais 
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vous dire en deux mots ce qui s'eſt paſſe 
chez vous. Vos effets ont ere pillés tant 
par des archers que par vos propres do- 
meſtiques, qui vous regardant deja 
comme un homme entiérement perdu, 
ont pris à compte ſur leurs gages tout ce 
qu'ils ont pu emporter. Par bonhcur pour 
vous, j'ai eu l'adrefle de ſauver de leurs 
griftes deux grands ſacs de doubles piſ- 
toles que j'ai tirès de votre coftre-forr, 
& qui ſont en «tirete. Salero , que j'en 
ai fair depoſitaire , vous les remettra 
quand vous ſerez ſorti de cette tour, ou 
je ne vous crois pas pour long tems pen- 
ſionnaire de {a majeſté, pui-que vous 
avez Etc arrete ſans la participation du 
duc de Lerme. 

Je demandai a Scipion comment il ſa- 
voit que ſon excellence n'avoit point de 
part a ma diſgrace. Oh ! vraiment , me 
répondit il, c'eſt une choſe dont je ſuis 
bien inſtruit. Un de mes amis, qui a la 
confiance du duc d' Uzede, m'a conte 
toutes les circonſtances de votre empri- 
ſonnement. Caldcrone , m'a-t-il dit, 
ayant decouvert par le miniſtere d'un 

valet , que la ſenora Sirena recevoit, 
ſous un autre nom, le prince d' Eſpagne 
pendant la nuit, & que c' toit le comte 
de Lemos qui conduiſoit cette intrigue 
par l entremiſe du ſeigneur de Santillane, 
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reſolut de ſe venger d'eux & de ſa mai- 
treſſe. Pour y reuflir, il va trouver ſecré- 
tement le duc d' Uzede, & lui decouvre 
tout. Ce duc, ravi d'avoir en main une 
ſi belle occaſion de perdre ſon ennemi, 
ne manqua pas d'en profiter. Il informe 
le roi de ce qu'on vient de lui apprendre, 
& lui reprèſente vivement les perils aux- 
quels le prince a été expoſé. Cette nou- 
velle excite la colere de {a majeſté, qui 
fait enfermer ſur le champ Sirena dans 
la maiſon des Repenties, exile le comte 
de Lemos , & condamne Gil Blas a une 
priſon perperuelle. 

Voila , pourſuivit Scipion, ce que m'a 
dit mon ami. Vous voyez par-la que 
votre malheur eſt l'ouvrage du duc 
d' Uzede, ou pour mieux dire de Cal- 
derone. 

Je jugeai par ce diſcours que mes af- 

aires pourroient ſe rètablir avec le tems, 
ue le duc de Lerme, piqus de l'exil 
e ſon neveu, mettroit tout en œuvre 
pour faire revenir ce ſeigneur a la cour; 
& je me flattai que ſon excellence ne 
m'oublicroit point. La belle choſe que 
I'eſptrance ! Elle me conſola tout. a. coup 
de la perte de mes effets volts, & me 
rendit auth gai que ſi j euſſe eu ſujet 
de l'etre. Loin de regarder ma priſon 
comme une demeure malheureuſe ou je 
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finirois peut-erre mes jours, elle me parut 
plurot un moyen dont la fortune vou- 
loit ſe ſervir pour m'elever a quelque 
grand poſte. 

Fetois trop content du zele & de lin- 
tégritè de Scipion, pour ne le lui pas tE- 
moigner. Je lui oftris la moitié de l'ar- 
gent qu'il avoit pre(erve du pillage; ce 
qu'il refuſa. V'attends de vous, me dit. il, 
une autre marque de reconnoiſſance. 
Auſſi Eronne de ſon diſcours que de fon 
refus, je lui demandai ce que je pou- 
vois faire pour lui. Ne nous ſéparons 
point, me rEpondit-il. Souffrez que j'at- 
tache ma fortune a la votre. Je me ſens 
pour vous une amitie que je n'ai jamais 
eue pour aucun maitre. Et moi, lui dis- 
je, mon enfant, je puis t'aſſurer que tu 
n'aimes pas un ingrat. Du premier mo- 
ment que tu vins t'offrir a mon ſervice, 
tu me plus. Il faut que nous ſoyons nes 
Fan & l'autre ſous la Balance, ou ſous 
lee Jumeaux, qui ſont, à ce qu'on dit, 
les deux conſtellations qui uniſſent les 
hommes. J'accepre volontiers la ſogiété 
que tu me propoles , & pour la com- 
mencer je vais prier le ſeigneur cha- 
telain de t'enfermer avec moi dans cette 
tour. Cela me fera plaiſir, s &cria-t. il. 
Vous me prevenez ; j'allois vous con- 
jurer de lui demander cette grace. Votre 
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. m' eſt plus chere que la li- 
bertè. Je ſortirai ſeulement quelque fois 
pour aller prendre a Madrid l'air du bu- 
reau, & voir s'il ne ſeroit point arrive 
à la cour quelque changement qui puiſſe 
vous etre favorable. De forte que vous 
aurez en moi tout enſemble un confi- 
dent, un courier & un eſpion. 

Ces avantages Eroient trop conſidé- 
rables pour m' en pri ver. Je retins donc 
aupres de moi un Ln ſi utile, avec 
la permiſſion de l'obligeant chatelain , 
qui ne voulut pas me refuſer une ſi douce 
conſolation. 

Ainſi plus de ſubordination entre Gil 
Blas & ſon ſectètaire, plus de fagon en- 
tr'eux. Ils chambrerent enſemble, & 
n' eurent qu'un lit & qu'une table. 

Il y avoit dans l'entretien de Scipion 
beaucoup de gaietẽ: on auroit pu le ſur- 
nommer a juſte titre le garęon de bonne 
humeur. Outre cela, il toit homme de 
tète, & je me trouvois bien de ſes con- 
ſeils. Mon ami, lui dis- je un jour, il me 
ſemble que je ne ferois point mald'Ecrire 
au duc de Lerme; cela ne ſauroit pro- 
duire un mauvais effet. Quelle eſt la- 
deſſus ta penſèe? Eh! mais, répondit - il, 
les grands ſont {i differens deux · mèmes 
d'un moment à un autre, que je ne ſais 
pas trop bien comment votre lettre ſera 
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regue. Cependant je ſuis d avis que vous 
ecriviez toujours a bon compte. Quoique 
le miniſtre vous aime, il ne faut pas 
vous repoſer ſur ſon amitie du ſoin de 
le faire ſouvenir de vous. Ces ſortes de 
protecteurs oublient aiſéèment les per- 
ſonnes dont ils n'entendent plus parler. 

Quoique cela ne ſoit que trop vrai, 
lui répliquai- je, juge mieux de mon pa- 
tron. Sa bontè m' eſt connue. Je ſuis per- 
ſuade qu'il compatit a mes peines, & 
qu'elles ſe preſentent (ans ceſſe a fon eſ- 
prit. Il attend apparemment , pour me 


faire ſortir de priſon , que la colere du 


roi ſoit paſſèe. A la bonne heure, reprit- 
il; je ſouhaite que vous jugiez ſaine- 
ment de ſon excellence. Implorez donc 
ſon ſecours par une lettre fort touchante. 
Je la lui porterai, & je vous promets 
de la lui remettre en main propre. Je de- 
mandai auſſi tor du papier & de l'encre. 
Je compoſai un morceau d' loquence que 
Scipion trouva pathetique , & que Tor- 
de ſillas mit au- deſſus des homelies memes 
de l'archevèque de Grenade. 

Je me flattois que le duc de Lerme ſe- 
roit Emu de compaſſion en liſant le triſte 
detail que je lui faiſois d'un état miſèra- 
ble ou je ntois point; & dans cette con- 
fiance je fis partir mon courier, qui ne 
fut pas ſi-tot a Madrid, qu'il alla chez 
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ce miniſtre. Il rencontra un valet. de- 
chambre de mes amis, qui lui menagea 
Voccalion de parler au duc. Monlei- 
fem , dit Scipion a ſon excellence, en 

ui preſentant le paquet dont il &toir 
charge, unde vos plus fideles ſerviteurs, 
qui | couche ſur la paille dans un ſom- 
bre cachot de la tour de Ségovie, vous 
ſupplie tres-humblement de lire cette 
lettte, qu'un guichetier par pitié lui a 
donnè le moyen d'Ecrire, Le miniſtre ou- 
vrit la lettre, & la parcourut des yeux. 
Mais quoiqu'il y vit un tableau capable 
d' attendrir l' ame la plus dure, bien loin 
d'en paroitre touch, il Eleva la voix, & 
dit d'un air furieux au courier, devant 
quelques perſonnes qui pouvoient l'en- 
tendre: Ami, dites à Santillane que je le 
trouve bien hardi d' oſer s adreſſer a moi, 
apres l'indigne action qu'il a faite, & 
pour laquelle il eſt 6 juſtement charie. 
C'eſt un malheurcux qui ne doit plus 
compter ſur mon appui , & que j aban- 
donne au reſſentiment du roi. 

Scipion, tout eſtront qu il toit, fut 
trouble de ce diſcours. Il ne laiſſa pour- 
tant pas, malgrè {on trouble, de vouloir 
intercEder pour moi. Monſeigneur, ré- 
pliqua-t-il, ce panvre priſonnier mourra 
de douleut quand il apprendra la rèponſe 
de votre excellence. Le duc ne repartit 
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a mon interceſſeur, qu'en le regardant 
de travers & lui tournant le dos. C'eſt 
ainſi que ce miniſtre me traitoit, pour 
mieux cacher la part qu'il avoir eue 4 
Pamourcuſe intrigue du prince d' El- 
pague; & c'eſt a quoi doivent s attendre 
tous les petits agens, dont les grands 
ſeigncurs ſe ſervent dans leurs ſecretes 
& peèrilleuſes négociations. 

Lorſque mon ſecretaire fut de retour a 
Segovie, & qu'il m'eut appris le ſucces 
de ſa commiſſion, me voila replonge 
dans l'abyme affreux ou je m'ctoisrrouve 
le premier jour de ma priſon. Je me crus 
meme encore plus malheureux, puiſque 
je n'avois plus la protection du duc de 
Lerme. Mon courage $'abbatrit 3 & quel- 
que choſe qu'on pur me dire pour le re- 
lever, je redevins la proie des plus vifs 
chagrins, qui me cauſerent inſenſible- 
ment une maladie aigue. 

Le ſeigneur charelain qui s'intèreſſoit 
à ma conſervation s'imaginant ne pou- 
voir mieux faire que d'appeller des ma- 
decins a mon ſecours, m' en amena deux 
qu'il me preſenta, en m' aſſurant quꝭ ils 
me mettroient ſur pied en peu de tems. 
J'etois ſi prevenu contre tous les doc- 
teurs en médecine, que j'aurois certai- 
nement fort mal regu ceux- la, pour peu 
que j euſſe &te attachè à la vie; mais je 


— — 


— 


eee 


de Santillane. 267 
me ſentois alors fi las de vivre, que je 
ſus bon gre a Tordeſillas de me vouloir 
mettre entre leurs mains. 

Seigneur Cavalier, me dit un de ces 
medecins , il faut avant toute choſe que 
vous ayez de la confiance en nous. Ten 
ai une parfaite , lui r&pondis - je; avec 
votre aſſiſtance, je ſuis ſur que je ſerai 
dans pen de jours gueri de tous mes 
maux. Oui, Dicu aidant, reprit- il, vous 
le ſerez. Nous ferons du moins ce qu'il 
faudra faire pour cela. Effectivement 


ces meſſieurs s'y prirent à merveille, 


& me menerent ſi bon train, que je 
m'en allois dans l'autre monde a vue 
d'ail. Deja D. André, déſeſpérant de 
ma gueriſon , avoir fait venir un reli- 
gicux de 8. 27 1 pour me diſpoſer à 

ien mourir : deja ce bon pere, apres 
s' tre acquittè de cet emploi, s'toit re- 
tire : & moi-meme penſant que je tou- 
chois à ma derniere heure , je his ſigne a 
Scipion de $'approcher de mon lit. Mon 
cher ami, lui dis- je d'une voix preſque 
Ercinte , tant les m&decines & les ſai- 
gnces m'avoient affoibli, je te laiſſe un 
des ſacs qui ſont chez Gabriel, & te 
conjure de porter Vautre dans les Aſtu- 
ries à mon pere & à ma mere, qui doi- 
vent en avoir beſoin s'ils ſont encore 
vivans. Mais hélas! je ea bien qu' ils 
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n'atent pu teuir contre mon ingratitude. 
Le rapport que Muſcada leur aura fait 
fans doute de ma dureté, leur a peur- 
etre caule la mort. Si le ciel les a con- 
ſerves mal gr l'indiffèrence dont j'ai pays 
leur tendreſſe, tu leur donneras le ſac 
de doublons, en les priant de ma part 
de me pardonnner ſi je n'en ai pas mieux 
uſe avec eux; & s'ils ne reſpirent plus, 
je te prie d' employer cet argent a faire 
prier le ciel pour le repos de leur ame 
& de la mienne. En diſant cela, je lui 
tendis une main qu'il mouilla de ſes 
larmes, ſans pouvoir me rEpondre un 
mot, tant le pauvre garcon ætoit afflige 
de ma perre, Ce qui prouve que les 
pleurs d'un heriticr ne ſont pas toujours 
des ris caches ſous un maſque. 

Je m'attendois donc a paſler le pas ; 
neanmoins mon attente fut trompee. 
Mes docteurs m'ayant abandonne & 
laiſſé le champ libre a la nature, me 
ſauverent par ce moyen. La ſievre, qui 
ſelon leur pronoſtic devoit m' emporter, 
me quitta comme pour leur en donner 
le dementi. Je me retablis peu-à- peu, 
par le plus grand bonheur du monde: une 

arfaite tranquillice d'eſprit devint le 
ruit de ma maladie. Je n'eus point alors 
beſoin d'etre conſole. Je gardai pour les 
richeſſes & pour les honneurs tout le 
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mepris que l' opinion d'une mort pro- 
chaine m' en avoit fait conce voir; & 
rendu a moi-meme , je bEnis mon mal- 
heur. Yen remerciai le ciel comme d'une 
grace particuliere qu'il m'avoit faite, 
& je pris une ferme rẽſolution de ne plus 
retourner à la cour, quand le duc de 
Lerme voudroit m'y rappeller. Je me 
propofai plucor, ſi jamais je ſortois de 
priſon, d' acheter une chaumiere, & 
d'y aller vivre en philoſophe. 

Mon confident applaudit a mon deſ- 
ſein , & me dit que, pour en hater lexe- 
tution, il prètendoit retourner a Ma- 
drid pour y ſolliciter mon Elargiſſement. 
Il me vient une idée, ajouta-t- il. Je 
connois une perſonne qui pourra vous 
ſervir ; c'eſt la ſuivante favorite de la 
nourrice du prince, une fille d'eſprit. Je 
veux la faire agir pour vous aupres de 
fa maitrefſe. Je vais tout renter pour 
vous tirer de cette tour, qui n'eſt tou- 
jours qu'une priſon, quelque bon traite- 
ment qu'on vous y faſſe. Tu as raiſon, 
lui repondis- je. Va, mon ami, fans 
perdre de tems, commencer cette nego- 
ciation. Plat au ciel que nous fuſſions 
deja dans notre retraite. 

Scipion partit donc encore pour Ma- 
drid; & moi en attendant ſon retour, 


je m attachai ala lecture. Ten as me 
ii 


2 


270 Hiſtoire de Gil Blas 


fourniſſoit plus de livres que je n'en vou- 
lois. Il les empruntoit d'un vicux com- 
mandeur qui ne ſavoit pas lire, & qui ne 
laiſſoit pas g' avoir une belle bibliothe- 
que, pour ſe donner un air de ſavant. 
Jaimois ſur- tout les bons ouvrages de 
morale, parce que j'y trouvois a tout 
moment des paſlages qui flattoient mon 
averſion pour la cour, & mon gout pour 
la ſolitude. 

Je paſſai trois ſemaines ſans entendre 
parler de mon n gociateur, qui revint 
enfin, & me dit d'un air gai: Pour le 
coup, ſeigneur de Santillane, je vous 
apporte de bonnes nouvelles. Madame 


la nourrice s'intèreſſe pour vous. Sa ſui- 


vante, à ma priere & pour une centaine 
de piſtoles que j'ai conſignèes, a eu la 
bontè de l'engager a prier le prince d'El- 
pagnede vous faire relacher; & ce prince 
qui, comme je vous l'ai dit ſouvent, ne 
peut rien lui refuſer, a promis de de- 
mander au roi ſon pere votre Elargiſſe- 
ment. Je ſuis venu au plus vite vous en 
avertir, & je vais retourner (ur mes 
pas pour mettre la derniere main a mon 
ouvrage, A ces mots, il me quitta pour 
reprendre le chemin de la cour. 

Son troiſieme voyage ne fut pas long. 
Au bout de huit jours, je vis revenir 
mon homme, qui m' apprit que le prince 
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avoit, non (ans peine, obteru du roi 
ma libert6. Ce qui me fut confirme des 
le meme jour par le ſeigneur chatelain, 
qui vint me dire en m'embraf{ant : Mon 
cher Gil Blas, graces au ciel, vous 
cres libre. Les portes de cette priſon vous 
ſont ouvertes ; mais c'elt a deux condi- 
tions qui vous feront peut-etre beaucoup 
de peine, & que je me vois a regret 
oblige de vous faire ſavoir. Sa majeſté 
vous defend de vous montrer a la cour, 
& vous ordonne de ſortir des deux Caſ- 
tilles dans un mois. Je ſuis très-morti- 
fie qu'on vous interdiſe la cour. Et moi 
Jen ſuis ravi, lui repondis-je. Dieu fait 
ce que j en penſe. Je r'atrendois du roi 
qu'une grace, il m' en fait deux. 


Fin de la troiſieme Partie. 
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